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AVERTISSEMENT. 

\J  N  trouve  dans  les  Nuits  d'Voung ,  ce  Livre 
brûlant  d'un  feu  céielle,  que  le  Tableau  touchant 
de  l'Homme  vertueux  dans  les  bras  de  la  mort 
n'a  jamais  été  tenté  ;  il  mériterait ,  dit  cet  Auteur 
fublime ,  une  main  divine ,  ù"  ce  f croit  aux  Anges 
à  prendre  les  crayons.  Il  nous  en  donne  enfuite 
la  plus  touchante  &  la  plus  vive  erquifle. 

C'ell  d'après  les  grandes  idées  de  cet  Auteur 
divin  que  j'ai  ofé  imaginer  le  Drame  du /^e/ti/e//x 
mourant.  Celui  qui  m'accufera  de  témérité  dans 
cette  entrepriie  ,  ne  fera  pas  le  premier;  j'ai 
commencé  moi-même  à  me  faire  ce  reproche  : 
mais  peur-être  me  trouvera-t-on  excufable ,  6c 
me  fçaura-t-on  quelque  gré  de  cette  hardieffe  , 
quand  on  verra  que  les  fondemensde  mon  édifice 
fontcompofés  des  plus  beaux  morceaux  d'Foz/;7g- 
même^  qui  m'ont  paru  fe  prêter  aux  fituations 
&  au  Dialopue. 

On  trouvera  peut-être  hors  de  vraifemblance, 
que  je  fiffe  parler  aufîi  long-temps  le  Perfonnage 
du  Vertueux  mour^int ,  fi  près  de  fa  fin;  mais 
on  me  fera  grâce  de  cette  critique ,  fi  Ton  penfe 
que  j'ai  peint  une  ame  toute  enflammée  du  defir 
de  l'Eternité  ;  &  que  c'ell  une  force  divine  qui 
foutient  &  ranime  ce  Mourant,  enlui  infpirant 
les  fublimes  idées  d'une  exiilence  toute  fpiri- 
tucUe,  fi  inconnue  aux  autres  hommes. 


Aij 


ACTEURS. 

M-  FÉLIX,  homme  de  foixante-dix  ans,  retiré  dans 
fa  terre,  après  avoir  fait  le  commerce. 

Madame  FÉLIX,  (à  femme,  âgée  de  foixante  ans. 

Le  jeune  FÉLIX ,  leur  fils ,  âgé  de  vingt-deu:!i  ans. 

M.  THÏÉBAUT,  ancien  Commerçant,  infirme  & 
pauvre. 

LISE ,  fille  de  M.  Thiébaut. 

LE  CURÉ  de  la  Paroiffe  du  Village. 

Le  plus  âgé  de  vingt  Vieillards  pauvres,  anciens  Labou- 
reurs du  Village. 

ANSELME  ,  ancien  domeftique  de  M.  Félix. 

La  Scène  eft  dans  la  maifon  des  champs  de  M.  Félix ,  à 
quatre  lieues  de  Paris ,  é^  l'aciion  commence  à  mi4i' 


Le  Théâtre  efl  féparé  par  une  cloifon  ,  qui  prend  dans  le 
milieu,  depuis  le  fond  iufqu'à  l'avant-fcène,  &  le 
partage  en  deux  parties  égales,  qui  repréfententdeux 
chambres  :  dans  l'une,  à  gauche  du  Spcdateur,  on 
voit  un  Ht  à  rideaux,  &  tout  l'ameublement  d'une 
chambre  à  coucher;  l'autre,  à  la  droite,  rcpréfente 
un  petit  fallon  ;  &  pour  la  commu^icacion  de  l'une  à 
l'autre ,  il  y  a  une  porte  au  milieu  de  la  cloifon  de 
réparation. 
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ACTE     PREMIER. 

La  S'ccVze  e/?  <^a/z5  la  Chambre,  à  coucher. 


SCENE     PREMIERE. 

M.  FÉLIX,  dans  fon  //V  ,  les  rideaux  fermés  ,  Madame 
FÉLIX,  M.  LE  CURÉ,  ANSELME,  d^i 

le  Sallon  ,  qui  t'arrange. 


ins 


E 


M.  LE  CURÉ  ,  à  voix  bajfp. 


H  bien,  Madame,  nous  rcfte-t-il  encore  quelque 
efpérance  ? 

Madc^me  FÉLIX  ,  auj/i   â  voix  bajfc. 
AhC.  r'vlonfieur,  il  eft  dans  le  plus  dangereux  affaiffe- 
ment  ;  je  crains  bien  que  ce  jour  ne  foit  le  dernier  de  fa 
vie. 

M.  LE  CURÉ. 
Pourquoi?  Il  ne  faut  pas  dérefpérer,  vous  fçavez  qu'il 
a  beaucoup  fatigué  ce  matins  les  fecours  fpirituels  qu'il 
a  reçus  ont  porté  un  doux  repos  dans  fon  ame,  mais  la 
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machine  en  a  été  affectée,  &  il  eft  naturel  qu'il  en  réfuîte 
une  forte  d'épuifement  dont  on  revient  d'autant  plus 
foible  que  l'efp"  it  eil  plus  tranquille. 
Madame  FELIX. 
Dieu  le  veuille  ;  car  ,  Monfieur ,  vous  me  trouvez  dans 
le  plus  grand  furcroît  de  chagrin  ,  par  une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  mon  frère,  qui  efl:  à  Paris.  Elle  re- 
garde mon  fils.  Je  ne  fçois  fi  je  dois  la  communiquer  à 
mon  mari  dans  la  cruelle  (ituation  où  il  c\}  ,  ou  bien  (i 
je  dois  la  lui  cacher.  I!  faut,  Monfieur,  que  vous  m'é- 
clairiez  fur  cela  de  vos  lumières. 

M.  LE  CURÉ. 
Madame,  votre  confiance  me  touche,  m'intéreffe  :  je 
vous  parlerai  en  honnête  homme,  &  en  homme  vrai. 
Madame  FELIX. 
Je  le  fça;s.  (  Elle  appelle  Anfdme  ,  qui  paffe  dans  la 
chambre  à  coucher.  )  Anfelme  ,  tenez-vous  ici  ;  je  vais  de 
l'autre  côté  parler  à  M.  le  Curéj  (i  mon  mari  fort  de 
fon  aflbupiflement,  vous  m'avertirez. 
ANSELME. 
Oui ,  Madame. 
(  Anfelme  refte  auprès  du  lit  ,  Madame  Félix  &  M.  le 
Curé  dans  le  f al  Ion.  ) 


SCENE     IL 

Madame  FELIX,  M.  LE  CURÉ,  tous  deux  affis. 

Madame  FELIX. 


T 


Enez  ,  Monfieur,  lifez  cette  lettre  de  mon  frère;  elle 
vous  mettra  au  fait  de  ce  qui  caufe  miOn  embarras. 
M.  LE  CURÉ  prend  la  lettre ,  &  lit  haut. 

De  Paris. 
»  Dans  la  douleur  où  la  fin  trop  prochaine  de  votre 
»  mari  vous  plonge,  ma  chère  fœur,  le  devrois  peut-être 
»  vous  cacher  un  nouvcriu  chagrin  que  vous  prépare 
»  votre  fils  :  je  fuis  informé  par  un  de  mes  amis ,  à  n'en 
»  pouvoir  douter,  qu'il  eft   ici  éperdument  amoureux 


MOURANT.  7 

V  d'une  fille  Qns  fortune,  &qu'ii  n'iittend  peut-être  que 
»  la  mort  de  Ton  père  pour  l'époufer;  tâchez,  à  Ton  re- 
}i  tour ,  de  lui  tirer  fon  fecret ,  &  de  le  ramener ,  fur  cet 
»  objet ,  au  refpeâ:  qu'il  vous  doit ,  &  à  cette  confiance 
»  filiale  dont  la  perte  eft  fi  à  craindre  pour  lui  &  pour 
»  vous.  Je  vous  embraffe.  « 

(  M.  le  Curé  tenant  toujours  la  lettre.) 

Madame,  cette  lettre  eft  inquiétante  ,  mais  il  y  a  da 
remède.  Votre  fils  a  l'ame  honr.ete  ,  il  vous  relpefte;  Se 
fi  c'eft  un  égarement,  vous  en  voilà  inftruite  encore  à 
temps,  on  peut  le  ramener  à  la  raifon. 
Madame  FELIX. 

J'efpère  tout  de  l'honnêteté  de  mon  fils ,  mais  l'amour 
eft  une  fi  dangereufepafllon  .  ...qui  abforbe  tant  d'autres 
fentimens  ;  d'ailleurs,  quel  parti  prendre  dans  l'état  où  eft 
fon  père?  Lui  communiquerai-je  cet  événement?  C'eft 
peut-être,  fur  le  bord  de  fon  tombeau,  lui  enfoncer  le 
poignard  dans  le  fein....  Moi-même....  Ah  !  Ciel.... 
M.  LE  CURÉ. 

Votre  mari  exifte,  Madame;  il  a  encore  toute  fa  tête, 
comme  vous  l'avez  vu  ce  matin;  vous  devez,  je  crois , 
lui  conferver  tous  fes  droits  fur  Ton  fils ,  fon  autorité  pa- 
ternelle ne  doit  finir  qu'avec  fa  vie  ,  &  je  pcnfeque  ,dans 
cette  affaire-ci,  vous  ne  devez  rien  prendre  fur  vous. 
Madame  FELIX. 

Vous  me  confeillez  donc  de  lui  communiquer  cette 
lettre? 

M.  LE  CURÉ. 

Oui ,  Madame  :  une  fois  inftruit ,  il  parlera  à  fon  fils. 
Un  père,  dans  fa  fituation,  rend  fes  remontrances  bien 
touchantes,  bien  perfuafives  ;  les  vôtres  pourroient  man- 
quer leur  effet.  Quels  reproches  n'auriez-vous  pas  à  vous 
faire  toute  votre  vie,  fi  vous  vous  mettiez  dans  la  pofi- 
tion  d'imaginer  que,  faute  d'avoir  inftruit  votre  mari, 
aufÏÏ-tôt  que  vous  l'avez  pu,  de  l'erreur  de  fon  fils,  ce 
fils  ait  rendu  cette  erreur  complette  par  un  mariage  dé- 
raifonnable  ! 

Madame  FELIX.  ^ 

Je  fens  vos  raifons  ;  mais  aufll ,  en  déclarant  à  M.  Félix 
le  malheureux  attachement  de  fon  fils,  je  vais  mettre  le 
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61s  dan-i  le  cas  de  défobéir  formellement  à  Ton  père,  Se' 
par  là  lui  faire  avancer  fes  jours.  Mon  fils,  d'ailleurs,  me 
pardonnerà-t-il  de  le  dénoncer  ainfi  à  la  juftice  pater- 
nelle? &  dans  quel  moment!  Il  me  déteftcra  peut-être  le 
refte  de  fa  vie  ;  l'amour  qui  fe  croit  outragé  efl  û  vindi- 
catif'. Ahl  Monfieur,  quelle  fituation  pour  une  mère 
tendre  &  pour  une  femme  fi  attachée  à  Ton  mari! 
M.  LE  CURÉ. 

Vos  craintes  font  raifonnables  ;  elles  m'infpirent  un 
moyen  de  vous  en  épargner  une  partie?  celle  même  qui 
auroit  l'effet  le  plus  durable  ,  c  eft  la  perte  de  la  tendrefîe 
de  votre  fils.  Laiflez-moi  apprendre  cette  nouvelle  à  M. 
Félix,  comme  û  j'en  étois  feul  informée  par  là  ,  vous 
n'entrerez  pour  rien  dans  les  reproches  qu'il  pourra  faire 
à  fon  fils ,  &  votre  tendrcfie  maternelle  fe  joindra  à  fon 
autorité ,  fans  fe  compromettre.  #       .  ,  ^ 

Mad.me  FELIX.       ''^  ' 

Votre  idée  eft  excellente,  Monfieur,  &  j*en  efpere 
beaucoup;  au  moins  je  me  fauverài  de  l'horreur  de  per- 
dre l'amitié  de  mon  fils. 


SCENE    I  I  L 

Dans  la  Chambre  à  coucher, 

M.    FELIX,    ANSELME. 

M.  FELIX  ouvre  fes  rideaux. 

Jl\  H!  c'eft  toi,  Anfelme  :  où  eft  ma  femme?  M.  le 
Curé  avoit  dit  qu'il  reviendroit. 

ANSELME. 
Auffi  eft-ildc  l'autre  côté,  Monfieur,  avec  Madame; 
il  attend  le  moment  de  vous  voir. 
M,  FELIX. 
Dis-leur  qu'ils  viennent. 


SCENE 


MOURANT. 


■lUm,'  l»l.»-LILJ-WIU|l  JJtWlU  vmmf 


s  C  E  N  E     I  F, 

Madame  FELIX  paje  dans  la  Chambre  à  coucher 
avec  M.  LE  CURÉ,  M.  FELIX,  ANSELME. 


Madame  FELIX. 


E 


H  bien,  mon  ami,  vous  forcez  d'un  affoupiflement 
qui  m'inquiétoit  cruellement. 

M. FELIX. 
Ma  chère  amie  ,  je  me  fens  un  peu  mieux....  Ah  ! 
M.  le  Curé,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  :  j'ai  quelque 
chofe  à  vous  dire  ;  ma  femme  voudra  bien  nous  laiffer 
un  momenc. 

Madame  FELIX. 
Oui  ,  mon  ami.  Anfelme  ,  paffez  avec  moi  dans  le 
fallon. 

M.  LE  CURÉ  ,  à  Madame  Félix. 
Voilà  un  moment  favorable  à  notre  projet,  je  vais 
faire  pour  le  mieux. 


'Mrj'Uffwrii 


SCENE    V. 

M.  FÉLIX  ,   M.  LE  CURÉ  dans  la  Chambre  à  coucher^ 
Madame  FÉLIX,  ANSELME  dans  le  fallon. 

[Uune  fe  met  à  travailler  à  un  métier  de  tapijjerie  ,  Ù* 
Anfelme  range  une  table ,  où  il  y  a  tout  ce  qui  peut  être 
iiéceffaire  à  un  malade.  ) 

M.  LE  CURÉ  ,  ajjis  près  du  lit. 

X  L  me  paroîc ,  Moniteur,  que  vos  forces  ne  font  point 
anéanties,  &  qu'il  y  a  tout  lieu  d'efpérer,.. 
M.  FELIX. 
Monfieur,  je  cherche  à  tranquillifer  ma  femme,  en 
lui  perfuadant  que  je  fuis  mieux  î  m?is  ne  vous  v  trom- 

B 
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pez  pas  plus  que  moi  ,  toutes  mes  forces  ne  font  plus 
que  dans  mon  ame  ,  je  les  puife  dans  Ton  immorralué  , 
dont  je  fcns  déjà  les  approches  avec  une  joie  intérieure; 
il  fcmble  dans  ce  moment ,  malgré  la  deOrudion  de  toute 
mon  exiPience  corporelle,  que  Dieu  me  communique  les 
rayons  de  la  Divinité  même. 

M.  LE  CURÉ. 

C'eft  un  état  que  Dieu  accorde  à  vos  vertus,  pour 
vous  faire  mieux  lupporter  les  horreurs  de  la  mort.  Si... 
M.  FELIX. 

Les  horreurs  de  la  mort  ?  Pardonnez  ,  mon  cher  Paf- 
teur  ,  mais  pourquoi  frémir  à  la  penfée  de  la  mort  ? 
N'eft-elle  pas  l'unique  port  des  tourmens  de  cette  vie , 
le  fouverain  efpoir  de  notre  nature  ,  le  fcul  appui  de 
notre  liberté,  le  commun  &  prompt  remède  à  tous  nos 
maux  ?  Enfin  cette  mort  tant  redoutée,  &  fi  mal  à  pro- 
pos ,  n'eft-ce  pas  une  dette  que  nous  contrarions  en 
naiiïant ,  8c  qu'il  faut  acquitter  quelques  inftans  plutôt 
ou  plus  tard? 

M.  LE  CURÉ. 

Vous  m'étonnez ,  Monfieur  ;  vous  me  ravifTezî...  Je 
venez  pour  vous  confoler  ,  &  je  reçois  de  vous  des  inf- 
truflions  fublimes  ;  &  cela  dans  un  moment  où  tout 
homme ,  à  la  penfée  de  la  mort,  fent  fon  ame  troublée, 
effrayée... 

M.  FELIX. 

Cette  penfée  n'effraye  pas  la  mienne  :  j'ai  réfléchi. 
Quelle  grâce  Dieu  ne  m'a-t-il  pas  faite  ,  puifque  c'efl 
mon  corps  feul  qui  fe  rend  le  premier  à  la  vieilieffe  ,  & 
que  je  n'ai  jamais  fi  bien  fenti  l'exiftcnce  de  mon  ame  ! 
Emprifonnée  dans  le  corps,  cette  ame  vit  ici  dans  un 
Tombeau  ;  efclave  ,  tourmentée  dans  les  ténèbres ,  à  peine 
peut-elle  faifir  quelques  lueurs  de  vérité  ,  au  travers  des 
organes  épais  des  fens.  Je  n'en  peux  plus  douter,  mon 
cher  Pafteur ,  la  mort  n'enfevelit  que  le  corps ,  elle  élar- 
git l'ame  de  fa  prifon  ,  dilllpe  devant  elle  tous  les  nua- 
ges, lui  rend  le  jour  &  des  aîles  pour  voler  à  l'immor- 
talité. 

M.  LE  CURÉ. 

Je  n*ai  rien  à  ajouter  à  de  fi  grandes  idées ,  &  j'ap- 


MOURANT.  Il 

|>renc!s  de  vous  comme  il  fauc  mourir.  Laifiez  sgir  cet 
afcendant  falutaire  que  Dieu  vous  donne  fur  la  more 
même  ;  c'efl;  une  faveur  marquée  qu'il  fait  à  peu  de  per- 
Tonnes  ',  c'cR:  le  premier  prix  de  vos  bonnes  allions ,  qui 
vous  en  annonce  bientôt  un  plus  grand. 
M.  FELIX. 

Il  ne  me  rcfte  qu'a  donner  la  dernière  main  au  peu  de 
bien  que  j'ai  tâché  de  faire  aux  hommes.  M.  le  Curé  , 
je  connois  votre  probité  ,  &  les  foins  particuliers  que 
vous  prenez  des  pauvres  de  votre  Paroiffe. 
M.  LE  CURÉ. 

Je  ne  fais  en  cela  que  mon  devoir,  mais  je  le  fais  avec 
phifir. 

M.  FELÎX. 

Je  vous  ai  nommé  par  mon  teflamcnt  l'Adminiflra- 
teur  des  peniions  que  j'ai  établies  pour  vingt  pauvres 
Laboureurs  du  canton,  que  la  vieillcfle  a  mis  hors  d'é- 
tat de  travailler.  Je  prie  auffi  vos  fucceffeurs  de  vouloir 
bien  fe  charger  de  cette  nomination  ,  avec  l'équité  atta^ 
chée  à  leur  faint  Miniftère. 

M.  LE  CURÉ. 

Que  l'humanité  vous  a  d'obligation  !  Par  cet  établif- 
fement,  vous  foutenez  la  vie  de  vingt  pauvres  pères  de 
famille  qui  ont  ufé  leurs  forces  au  fervice  de  la  fociété; 
établiffement  bien  plus  refpedable  que  ceux  où  l'on  prive 
cette  même  fociété  de  jeunes  perfonncs ,  dont  les  travaux 
auroient  pu  lui  être  utiles. 

M.  FELIX. 
.  Cet  établifiement  peut  être  bien  vu  dans  fon  objet  ; 
mais  je  n'ai  pas  grand  mérite  à  l'avoir  fondé  :  quand 
vous  fçaurez  comme  les  fonds  m'en  font  venus ,  vous 
verrez  que  c'efl:  un  bienfait  de  la  Providence  ,  &  que  je 
n'ai  été  moi-même  que  l'adminiftrateur  du  bien  des  pau- 
vres. Me  voilà  arrivé  au  moment  de  la  récolte  de  mes 
bonnes  adions,  que  n'ai-je  femé  à  main  plus  remplie 
dans  le  champ  du  pauvre  l  ma  récolte  feroit  plus  abon- 
dante... Apprenez,  mon  cher  Pafteur ,  qu'il  y  a  envi- 
ron douze  ans  que  ,  par-dcflus  mes  aumônes  ordinai- 
res ,  je  mis  cent  louis  à  la  Loterie  pour  les  pauvres  de 
cette  Paroiffe  j  ils  gagnèrent  vingt  mille  francs  ,  je  les 


12  LE     VERTUEUX 

plaçai  dans  mon  commerce  :  depuis  ce  moment ,  tout 
m'a  profpéré  au-delà  de  mes  cfpérances.  Je  tins  un 
compte  exaâ:  de  l'accroiflement  de  cette  forame.  En  peu 
d'années  ces  vingt  mille  francs  quadruplèrent  ;  je  crus  ne 
pouvoir  mieux  employer  ces  quatre-vingt  mille  livres, 
qu'en  fondant  fur  le  revenu  de  quatre  mille  livres  de 
rente,  fur  la  Ville  de  Paris,  vingt  penfions  de  deux  cens 
livres  chacune,  pour  vingt  Laboureurs  nécefiîteux  ,  & 
hors  d  erat  de  travailler.  Ce  font  ces  bonnes  gcns-là  qui 
nous  nourriiïent  tant  qu'ils  ont  des  forces  ;  n'eft-il  pas 
jufle  de  penfer  à  eux  quand  ces  forces  leur  manquent, 
jufqu'à  ne  pouvoir  plus  fe  nourrir  eux-mêmes  ? 
M.  LE  CURÉ. 
Ah  !  Monfieur  ,  s'il  faut  qu'ils  vous  perdent  ,  quels 
regrets  ne  vont- ils  pas  avoir  !  Ils  vous  regardent,  ils 
vous  aiment  tous  comme  leur  père. 

M.  FÉLIX. 

S'ils  m'aiment  ,  qu'ils  me  félicitent  du  bonheur  qui 
m'attend  ,  Se  du  plaifir  que  j'ai  de  leur  laiffer  quelques 
moyens  de  me  rappeller  à  leur  mémoire. 
M.  LE  CURÉ. 

Soyez  sûr  que  j'exécuterai  vos  intentions  avec  toute 
la  juflice  Ôc  toute  l'exadlitude  qu'une  ame  comme  la  vô- 
tre infpire. 

M.  FELIX. 

J'ai  coutume ,  comme  vous  favez  ,  d'aflembler  les  bons 
vieillards  ,  tous  les  ans ,  au  même  jour,  à  un  feftin  que 
je  leur  donne,  &  où  j'afiifte  avec  ma  famille  J  c'efi:  au- 
jourd'hui le  jour  de  cet  anniverfaire  ,  &  j'ai  prié  ma 
femme  que  ma  fituation  ne  changeât  rien  à  cet  ufage.  A 
ce  foir  ,  M.  le  Curé  ,  vous  préfiderez  à  cette  fête  ,  j'y 
afiifterai  des  yeux  de  l'ame  ,  le  Ciel  me  laiffera  peut- 
être  affcz  de  momens  pour  jouir  encore  par  la  penfée  de 
ce  tableau  touchant. 

M.  LE  CURÉ. 

Pour  couronner  vos  bonnes  intentions,  que  n'ai-je  à 

vous  faire  paît  de  chofes  auffi  fatisfaifantes  ?  mais  je  fuis 

obligé  ,  malgré  moi  ,   de  porter  le  trouble  dans  votre 

^•me,  en  vous  apprenant  un  événement  qui  va,  fans  doute, 
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vous  chagriner  j   mais  dont  vous  feul  pouvez  arrêter  le 
danger. 

M.  FELIX. 
Me  chagriner  !  Ah  !  mon  ami  ,  foyez  sûr  que  les  cha- 
grins c[ue  Dieu  voudra  bien  m'envoyer  au  moment  où 
je  fuis  ,   je  les  recevrai  comme  autant  de  bienfaits.  De 
quoi  s'agit-il?  Parlez. 

M.  LE  CURÉ. 
Je  viens  d'apprendre  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que 
votre  fils  eft  au  moment  de  contraéler  un  mariaqe  ,  à 
Paris ,  avec  une  fille  d'une  naiflance  obfcure  &  fans  for- 
tune ;  peur-être  n'attend-il,  pour  compléter  fon  égare- 
ment, que  l'inftant  où  il  n'aura  plus  rien  à  craindre  de 
votre  autorité  paternelle. 

M.  FELIX. 
Quoi  !  mon  fils...  lui ,  dont  l'ame  honnête  8c  fenfible 
ne  s'eft  jamais  écartée  un  inftant  du  refpecl  qu'il  me 
doit...  Quoi  !  il  auroit  un  fentiment  étranger  qui  étouf- 
feroic  tous  ceux  de  la  nature  ?...  Et  dans  quel  moment! 
à  l'inftant  où  j'expire...  Quoi  l  ce  fentiment  le  pourroic 
féduire  jufqu'à  lui  faire  defirer  ma  mort  ?...  Non  ,  mon 
Dieu  ,    tu  ne  pouvois  pas  porter  à  la  fermeté  de  mon 
ame  un  coup  plus  fenfible,  &  je  t'en  rends  grâces,  en 
te  demandant  la  force  de  le  fupporter! 
M.  LE  CURÉ. 
Vous  avez  tant  de  droits  fur  le  cœur  de  votre  fils, 
que  je  ne  doute  pas  qu'une  feule  de  vos  exhortations  ne 
le  ramène  à  la  raifon  ,  &  à  tout  ce  qu'il  doit  à  l'autorité 
&  à  la  tendrefl'e  paternelle  ;  mais  le  mal  efl;  preflant, 
M.  FELIX. 
En  avez-vous  fait  part  à  fi  mère  ? 
M.  LE  CURÉ. 
Oui ,  nous  nous  en  entretenions  quand  vous  nous  avez 
demandés. 

M.  FELIX. 
Qu'elle  vienne,  nous  nous  confulrerons  enfemble. 

M.  LE  CURÉ  fe  levé. 
Je  vais  le  lui  dire  en  paflant  ,  &  vous  laifier  avec  elle. 

M.  FELIX. 
Vous  vous  en  allez? 
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M.  LE  CURÉ. 
Malgré  moi  ;  je  vais  voir  quelqu'un  à-peu-près  dans 
votre  état ,  mais  qui  auroit  bien  befoin  de  votre  fermeté 
&  de  votre  réfignation. 

M.  FELIX. 
Que  je  le  plains  ,   fi  fa  confcience  fe  foulcve  contre 
lui,   &  s'il  voit  comme  un  infrant  malheureux  celui  où 
fon  ame  va  commencer  à  vivre  ! 

(  Le  Curé  fort  ,  &  pafe  dans  le  fallon.  ) 


i.»nim.'H]jiJ-iiinni]mwiii,j— . 


SCENE    F  L 

Dans  le  fallon. 

Madame  FELIX,  M.  LE  CURÉ,  ANSELME. 

M.  LE  CURÉ,   à  Madame  Félix. 


Adrime  ,  M.  Félix  vous  demande.  Voilà  votre  Let- 
tre ;  je  l'ai  mis  au  fait  de  ce  qu'elle  contient.  Vous  êtes 
cenfée  ne  l'avoii  appris  que  de  mol ,  vous  allez  en  raifon- 
ner  enfemble. 

Madame  FELIX. 
Mille  reraercimens,  Monfieur;  je  vous  laiffe  aller. 

(M.  le  Curé  fort.) 


SCENE     FIL 

Madame  FELIX  ,  avant  de  paffer  dans  la  chambre 
à  coucher. 

Efte  ici,  Anfelme. 

[Elle  pojfe  dans  la  chambre  à  coucher ,  (^  s\^Jjfud  à  coté 
du  lit  de  fon  mari.) 


M 
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SCENE    V  I  I  I. 

Madame  FELIX,  M.    FELIX. 

M.  FELIX. 


On  fils  n'eft  point  encore  revenu  de  Paris? 
Madame  FELIX. 
Pas  encore,  mon  cher  ami  :  je  l'attends;  il  m'a  pro- 
mis qu'il  i'eioic  ici  pour  dîner. 

M.  FELIX. 
Eh  bien  ,  Madame,  M.  le  Curé  vous  a  inftruit  de  ce 
que  nous  avons  à  craindre  de  fa  conduite. 
Madame  FELIX. 
Vous  m'en  voyez  pénétrée...  Dans  l'état  oij,  vous  êtes  ^ 
vous  donner  un  pareil  cha^^rin  !... 
M.  FELIX. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  ma  chère  amie,  rien  ne  peut 
plus  me  caufer  de  chagrin.  Mon  ame  toute  entière  dans 
le  lein  de  mon  Dieu,   ne  voit  déjà  plus  que  de  loin  les 
cvènemens  qui  fe  paifcnt  iur  la  terre;  &:  pour  celui-ci, 
je  m'en  repofe  fur  l'honnêteté  de  mon  fils.  Il  faut  l'en- 
tendre avant  de  le  juger.  S'il  a  fait  quelque  faute,   au 
moins  je  fuis  certain  qu'il  craint  de  me  chagriner,  puif- 
qu'il  me  la  cache  ;  à  fon  retour,  je  veux  lui  parler  avec 
douceur  ,  &  s'il  a  tort ,  ne  le  punir  qu'en  lui  faifant  fen- 
tir  à  lui-même  tout  le  chagrin  qu'il  auroit  pu  me  caufer, 
(i  j'étois  moins  fournis  aux  volontés  de  Dieu. 
Madame  FELIX. 
Mais,  croyez-vous  que  le  parti  de  la  douceur,  que 
vous  allez  prendre  ,   fuffife  pour  le  faire  renoncer  à  un 
attachement  ii  vif  &  fi  déraifonnable  ? 
M.  FELIX.  ^ 
Eh  !  puis-je  employer  la  févérité  auprès  de  mon  fils^ 
au  moment  où  j'implore  moi-même  la  clémence  du  Père 
de  tous  les  hommes  ?  Encore  une  fois  ,  il  faut  l'enten- 
dre. S'il  a  quelques  bonnes  raifons  à  nous  alléguer,  j'au- 
rai bien  fait  de  lui  parier  doucement;  &  s'il  a  des  torts. 
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il  les  fentira  bien  mieux  en  ne  trouvant  en  moi  que  les 
l'entimcns  d'une  tendrelTe  paternelle. 
Madame  FELIX. 
Ah  î  îe  voici. 


SCENE    IX, 

M.  FEUX,  Madame  FELIX,  LEUR  FILS. 
M.  FELIX. 


E 


H  bien ,  mon  fils ,  vous  me  retrouvez  encore  i  mais 
peut-être  pour  peu  de  tems. 

LE  FILS. 
Ah  !  mon  père,  veuille  le  Ciel  vous  rendre  à  mes 
voeux  !  Je  n'en  ferai  jamais  de  plus  ardens ,  ni  de  plus 
fincères. 

M.  FELIX. 
Je  le  crois. ..  Avez -vous  tout  fini  avec  mon  corres- 
pondant? 

LE  FILS. 
Oui,  mon  père  ,  voilà  enfin  la  quittance  générale  que 
vous  lui  demandiez. 

M.  FELIX. 
Mettez-la  dans  mon  fecrétaire. 

(  Le  fils  ferre  un  papier  dans  îe  fecrétaire.) 
Approchez- vous,  mon  fils,  &  venez  apprendre  par 
quelques  avis  utiles  à  bien  vivre ,  &  par  mon  exemple  ,  à 
quitter  cette  vie  palFagère  quand  votre  heure  fera  venue, 
comme  il  convient  à  un  être  immortel.  Sur-tout  point 
de  larmes  :  fongez  qu'en  m'en  montrant,  fi  j'avois  l'ame 
foible ,  vous  me  feriez  douter  du  bonheur  qui  m'attend; 
&  vous  décompoferiez  le  plaifir  que  je  fens  à  être  bien- 
tôt dëbarrafle  du  fardeau  de  la  vie  ,  dont  la  vieilleffc 
me  fait  fcntir  tout  le  poids. 

LE  FILS. 
Ah  !  mon  père  ,  que  toute  votre  fermeté  pafle  donc 
dans  mon  ame  ,  Il  vous  voulez  que  j'aye  à  craindre  de 
vous  perdre  fans  me  livrer  à  toute  ma  douleur. 

M.  FELIX. 
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M.  FELIX. 

Si  vous  étiez  occupé  des  Cieux  comme  moi  ,  vos 
larmes  feroient  bientôt  taries ,  &  vous  partageriez  ma 
joie;  la  raifon  alors  deviendroit  chez  vous  plus  forte 
que  la  nature  :  mais  fi  dans  votre  cœur  la  nature  paroît 
dominer  la  raifon  ,  au  moins  que  cette  nature  ne  foit 
point  faufle,  qu'elle  parte  de  la  vérité  de  votre  ame,  & 
ne  me  donnez  pas,  au  lieu  d'un  vrai  naturel  attendri  , 
un  protocole  de  douleur  établi  parmi  les  hommes  dans 
certains  momens. 

LE  FILS. 

Pourriez-vous  me  foupçonner  de  penfer  fi  mal  ?  Ah» 
je  fens  tout  ce  que  je  crains  de  perdre  en  vous,  c'eft  le 
meilleur  des  pères,  &  le  plus  tendre  des  amis. 
M.  FELIX. 

Oui ,  mon  fils  ,  vous  faites  mon  portrait  par  ces  deux 
qualités  ;  vous  pouvez  les  regretter  en  moi  ;  mais  ce 
n'efl:  pas  affez  de  le  dire  ,  il  faut  que  vos  actions  prou- 
vent que  vous  le  penfez.  N'avez-vous  rien  fait  qui  puiffe 
me  donner  lieu  de  douter  que  vous  me  regardez  effeèli- 
vement  comme  le  meilleur  des  pères  ,  &  le  plus  tendre 
des  amis  ? 

LE  FILS. 

Moi ,  mon  pcrc  !... 

M.  FELIX. 

Oui ,  vous.  Songez  que  vous  vous  reprocheriez  toute 
votre  vie  de  m'avoir  menti  au  moment  même  où  le  Dieu 
de  vérité  va  me  recevoir  dans  Ton  fein ,  au  moment  où 
il  vous  parle  lui-même  par  ma  voix;  écoutez-la  ,  &  fui- 
vez  ce  qu'elle  infpire  à  votre  ame  ;  fans  quoi ,  quand  je 
n'y  ferai  plus,  craignez  qu'un  remords  éternel... 
LE  FILS. 

Ah  !  mon  père...  Il  cft  vrai  ;  je  me  jette  à  vos  pieds 
&  à  ceux  de  ma  mère ,  je  fuis  coupable  envers  vous 
deux  î  j'ai  manqué ,  je  l'avoue ,  à  cette  confiance  que 
je  vous  dois ,  à  cette  douce  loumiffion,  qui  faifoit  mon 
bonheur  &  le  repos  de  ma  vie.  On  vous  a  infi:ruit ,  je  le 
vois ,  de  mon  erreur  ;  mais  elle  n'eft  pas  impardonnable  » 
&  l'objet  qui  Ta  caufée  me  juftifieroit  dans  votre  efprit, 
fi  vous  le  connoifllez. 

C 
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M.  FELIX. 

Vous  juftifjeroit-il  de  m'en  avoir  fait  un  fecret ,  &:  à 
votre  mère?  Vous  judifieroit-il  d'avoir  peut-être  ,  par 
l'aveuglement  de  vos  fens  ,  aflez  avili  votre  ame  pour 
lui  faire  efpérer,  dans  l'avenir,  une  fatisfadtion  à  laquelle 
ma  mort  eft  devenue  néccffaire  ?...  Ah  !  mon  fils...  croyez- 
moi,  chargez-vous  vous-même  de  votre  juftificaiion  ,  fi 
vous  en  avez  des  moyens;  ou  ,  fi  le  repentir  feul  eft 
votre  unique  refiource ,  ne  rougiffez  point  de  l'employer  : 
votre  pardon  eft  déjà  prononcé  dans  mon  ame. 
LE  FILS. 

Eh  bien,  mon  père,  il  eft  vrai,  je  fuis  criminel  en- 
vers vous  ,  Se  c'cft  en  cette  qualité  que  je  le  demande  ce 
pardon,  que  votre  tendreOe  m'offre  d'avance.  Je  ne  fçais 
ce  qu'on  vous  a  dit  ,  je  n'ai  plus  befoin  de  le  fçavoir; 
oubliez  vous-même  ,  par  bonté  pour  moi  ,  qu'un  autre 
vous  a  inftruit  de  ce  que  je  devois  le  premier  vous  ap- 
prendre. 

M.  FELTX. 

Soit,  je  l'oublie,  &  je  vous  écoute. 
LE  FILS. 

Il  y  a  environ  deux  mois  que,  pour  régler  quelques 
anciens  articles  de  vos  comptes  ,  votre  Corre'^pondant 
me  dit  qu'il  falloir  aller  prendre  des  notes  fur  les  Re- 
giftres  d'un  ancien  Commerçant  ,  avec  qui  jadis  vous 
aviez  fait  quelques  affaires  ;  je  vous  l'ai  dit  dans  le  tems , 
j'allai  chez  cet  homme,  que  je  trouvai  accablé  d'années 
&  de  malheurs. 

M.  FELIX. 

Oui,  je  me  rappelle  même  que  vous  m'avez  dit  fon 
nom  alors  ,  &  que  je  fus  furpris  de  ne  le  pas  con- 
noître. 

LE  FILS. 

Je  vous  dis  effeâiivement  qu'il  fe  faifoit  nommer 
Cauber  ,  qu'il  étoit  dans  l'indigence  ;  mais  je  ne  vous 
ai  pas  dit  que  je  trouvai  chez  lui  une  jeune  perfonne  , 
fa  fille  ,  livrée  toute  entière  aux  foins  que  les  infirmités 
de  fon  père  exigeoient.  Jamais  tout  ce  qu'a  d'intéreffant 
jla  vertu  ne  s'eft  joint  avec  plus  de  moyens  à  tout  ce  que 
la  beauté  a  de  pouvoir  :  dès  le  premier  inftant  de  cette 
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vue  ,  mon  cœur  fut  pénétré  du  plus  puifiant  amour  & 
du  plus  tendre  rerpe(5i:.  Je  me  fcrvis  du  prétexte  d'avoir 
befoin  de  travailler  fur  les  anciens  Regiftres  du  Vieil- 
lard, pour  me  procurer  le  plaifir  de  voir  plus  fouvenc 
cette  charmante  perfonne  ;  mes  regards,  mes  difcours 
eurent  ,  malgré  moi  ,  le  caraâtère  de  la  pafïlon  ,  mais 
la  plus  refpeftueure.  Life  s'en  apperçut  ,  ma'gré  Ton  in- 
génuité ,  que  je  pris  d'abord  pour  un  fcntiment  qui  m'é- 
toic  favorable  ;  fa  vertu  fut  alarmée  de  ma  tendrefle  ; 
bientôt  elle  me  dénonça  elle-même  à  fon  père  comme 
quelqu'un  qui  chcrchoit  à  la  féduire,  &  dont  elle  ne 
fcntoit  déjà  les  vifites  que- trop  dangcreufcs  pour  elle. 
Le  pcre  ,  le  plus  honnêtement  qu'il  lui  fut  poflible,  me 
dcfendic  fa  maifon. 

M.  FELIX. 

Vous  le  méritiez.  Auriez-vous  été  affcz  injufte  pour 
en  vouloir  à  cet  honnête  Vieillard ,  &  continuer  dç 
l'inquiéter  ? 

LE  FILS. 

Hélas  !  non  :  mais  je  reçus  cet  ordre,  tout  jufle  qu'il 
etoit,  comme  un  coup  de  foudre;  je  crus  ne  pouvoir 
mieux  juftifier  ma  conduite  ,  &  la  pureté  de  mes  inten- 
tions ,  qu'en  écrivant  au  père  de  ma  chère  Life,  que  je 
n'avois  jamais  eu  d'autre  idée  que  de  l'obtenir  de  lui- 
même  par  des  nœuds  légitimes.  Il  me  fit  réponfe  ,  en 
me  renvoyant  ma  Lettre,  qu'il  fçavoit  que  j'appartenois 
à  un  père  &  à  une  mère  riches  J  que  je  n'étois  ni  en  âge 
ni  en  puiflance  de  difpofer  de  ma  main  ;  qu'ainfi  j'euffc 
à  oublier  totalement  fa  fille  &  lui,  &  à  ne  point  repa- 
roîcre  dans  fa  maifon.  J'ai  foufcrit  au  dernier  article  de 
cet  ordre  refpedable ,  je  n'ai  fait  aucune  nouvelle  ten- 
tative pour  revoir  l'objet  de  mon  attachement;  malgré 
cela  ,  l'efpérance  d'obtenir  un  jour  ma  chère  Life  eft 
refiée  dans  mon  cœur  ,  elle  y  eft  encore ,  mon  père  , 
malgré  moi-même  ,  gravée  avec  des  traits  de  flamme  ; 
par-tout  je  ne  vois  que  Life  ,  je  ne  vis  que  pour  elle? 
je  le  fens,  j'en  mourrai,  s'il  faut  que  je  renonce  à  y 
penfer, 

M.  FELIX. 

Vous  vous  feriez  peut-être  épargné  bien  des  chagrins^ 
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mon  fils ,  fi ,  dès  le  premier  moment  de  cetce  dangereufe 
entrevue,  vous  m'aviez  mis  dans  votre  confidence.  J'au- 
rois  pu  me  tranfporter  alors  à  Paris  ,  me  faire  inftruire 
de  ce  qu'cfl:  ce  M.  Cauber;  Ton  infortune  n'auroit  point 
été  un  obftacle  à  votre  bonheur  dans  mon  efprit,  &  fi  la 
vertu  eil  la  feule  dot  de  fa  fille  ,  elle  auroit  pu  nous  fuf- 
firc  à  tous  trois.  Enfin  ,  je  vous  aurois  épargné  de 
jouer  le  rôle  de  féduéleur  auprès  de  cette  jeune  perfonne  , 
de  auprès  de  nous  celui  d'un  fils  abandonné  à  fes  paf- 
fions,  qui  s'affranchit,  malgré  les  loix  &  la  nature,  de 
l'amour  filial  &  de  l'autorité  paternelle  ,  en  décidant  fou 
mariage  fans  nous  confalter. 

LE  FILS, 
Ne  me  montrez  pas  toutes  mes  fautes  ;  je  les  fens; 
mon  père  ,.plus  vivement  que  vous  ne  pouvez  vous 
l'imaginer ,  &  le  chagrin  que  me  caufe  un  amour  défef- 
péré,  n'eft  rien  auprès  de  celui  d'avoir  manqué  à  tout 
ce  qu'un  fils  aulïi  tendre  &  auili  refpedueux  que  je  le 
fuis  ,  doit  à  un  fi  bon  père...  &  dans  quelle  (ituation  !... 
Ah  !  Dieu... 

M.  FELIX. 

■  Tranquillifez-vous...  Tout  eft  pardonné  dès  que  vous 
vous  faites  juftice  vous-même. 

Madame  FELIX. 

■  Sur-tout ,  oubliez  cette  jeune  Life  que  le  Ciel  n*a  pas 
faite  pour  vous  i  promettez-nous  le,  mon  fils. 

LE  FILS. 

Que  je  l'oublie?  ah!  ma  mère,  je  ne  ferai  rien  pour  la 
revoir  ,  je  l'éviterois  même  fi  l'occafion  s'en  préfentoitî 
mais  je  ne  l'oublierai  jamais ,  je  vous  tromperois ,  mal- 
gré moi-même  ,  fi  je  vous  le  promcttois. 
M.  FELIX. 

Vou?  le  croyez  ;  efpérez  plus  du  tems  &  de  votre 
j-aifon.  Votre  mère  vous  attendoit  pour  dîner,  defcen- 
dcz  tous  deux  ,  je  vous  prie  ,  Se  fi  vous  avez  quelqu'a- 
mitié  pour  moi.,  ne  vous  chagrinez  pas  plus  de  ma  fitua- 
tion  que  moi-même;  allez.  Pendant  ce  tems  ,  mon  ame 
va  quitter  la  terre,  &  jouir  d'avance  des  biens  céleftes 
que  j'attends  de  mon  Dieu. 
\llferins  fis.  rideaux,  Mud'ame  Félix  (f  f on  fils  /orient  ^ 
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en  falfant  figne  à  Anfelme  de  refier  fans  faire  ds 
bruit.  Il  ^rsiid  un  Livre ,  sajficd  ,  if  lit  tout  bas. 

Fin  du  premier  A^e» 


ACTE     IL 

T>ans  la  Chambre  à  coucher. 


SCENE     PREMIERE. 

M.  FELIX  ,  toujours  fes  rideaux  fermés  ,  ANSELME, 

MADAME  FELIX,  SON  FILS ,  revenant  tous 

deux  d'en  bas. 

Madame  FELIX. 

H-j  H  bien  ,  Anfelme  ? 

ANSELME,  ^  vo/a:  ^^^e. 

Monfieur  n*a  rien  demandé  j  fes  rideaux  toujours 
fermés  ,  il  eft  fans  doute  dans  le  même  état  où  vous 
l'avez  lailTé. 

M.  FELIX  ,  ouvre  fes  rideaux. 

Plus  content  encore  ,  puifque  j'approche  plus  de  mon 
dernier  moment  :  je  le  fens ,  je  touche  à  l'inftant  de  moa 
triomphe  ;  mais  plus  j'en  approche  ,  &  plus  mon  ame 
fe  livre  à  une  certaine  joie  qu'infpire  la  vertu.  Croyez- 
moi  ,  mes  enfans  ,  la  mort  n'eft  terrible  que  pour  le 
crime,  c'efl:  de  lui  qu'elle  emprunte  fon  mafque  effrayant. 
Grâces  à  mon  Dieu,  j'ai  fait  ma  paix  avec  le  trépas  , 
j'ai  détaché  mon  cœur  de  ces  biens  fi  peu  faits  pour 
affeder  un  être  immortel  ;  &  avant  que  la  cloche  funè- 
bre m'envoie  enrichir  la  terre  de  ce  qu'elle  m'a  prêté  , 
U  mort  trouvera  tous  les  liens  c^ui  ont  pu  m'atiachcr 


22  LE     VERTUEUX 

au  monde  ,   brifés  par  mes  mains  :  Ton  glaive  n*a  plus 
que  le  fil  de  mes  jours  à  couper. 

Madame  FELIX. 
Mon  cher  ami ,  cette  réfignation  m*annonce  qu'il  vous 
refte  encore  des  forces  qu'il  faut  aider  par  des  fecours. 
Anfelme ,  allez  chercher  un  bouillon. 

(Anfdme  fort.) 
M.  FELÎX. 
Vous  fçavez  qu'il  ne  paffe  plus,  un  peu  de  gelée  me 
fuffiia  i  mais  acluellement  je  n'ai  befoin  de  rien  ,  je  fens 
que  mon  être  fe  diffbud ,  &  s  écoule  fous  le  poids  de  la 
vieilleffe  &  de  la  maladie  ,  je  ne  fais  plus  qu  epuifer  la 
lie  de  mes  jours. 

Madame  FELIX  ,  à  fon  fils. 
Félix,  allez,  je  vous  prie,  fçavoir  pourquoi  le  Mé- 
decin n'eft  pas  venu  ce  matin,  comme  il  l'avoit  promis. 

(  Le  fils  fort.  ) 


SCENE     IL 
M.    FELIX,    Madame    FELIX, 


A 


M.  FELIX. 


H  !  ma  chère  amie  ,  tout  Ton  art  eft  maintenant 
inutile.  Le  feul  Médecin  qui  puide  me  Tecourir,  c'cfl:  le 
trépas  où  Dieu  m'appelle.  Oui  ,  c'eft  ta  voix  que  j'en- 
tends ,  6  mon  Dieu  !  tu  ne  m'as  donné  l'exiftence  que 
pour  me  rendre  heureux  :  tu  m'appelles  à  une  terre  in- 
connue, je  t'obéis  avec  joie,  je  me  livre  à  toi  ,  je  içais 
en  qui  je  me  confie  ;  c'eft  en  toi ,  c'eft  par  toi  &  pour 
toi  feul  que  je  vais  vivre. 
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SCENE     I  I  L 

^Madame  FELIX,  M.  FELIX,  ANSELME. 

ANSELME. 


M 


Adame  ,  il  y  a  là  un  honnête  vieillard  avec  une 
jeune  perfonne  ,  qui  viennent  de  defcendre  du  carroffe 
de  voiture,  &  qui  défirent  ardemnîent  de  parler  à  Mon- 
fieur.  Il  cela  ell  pofïïble,  ou  au  moins  à  vous. 
Madame  FELIX. 
Eh  bien  ,  que  veut-il  ce  vieillard  i  il  ne  vous  l'a  pas 
iîit  i 

ANSELME. 
Non  ,  Madame  ,  il   ne    veut    s'expliquer    qu'avec 
vous. 

Madame  FELIX. 
Il  prend  mal  Ton  tems;   dites-lui  que  cela  ne  fe  peut 
pas ,  &  que  dans  l'état  où  ell:  M.  Félix  ,  il  ne  peut  voir 
perfonne. 

M.  FELIX. 
Pourquoi?  c'efl:  peut-être  quelque  malheureux  qui  a, 
beioin  de  fecours  J  peut-il  mieux  prendre  Ton  rems  pour 
rri'intéfeflTer  à  lui  ,  que  le  moment  où  j'attends  de  Dieu 
la  récompenfe  du  peu  de  bien  que  j'ai  pu  faire  ?  Que 
les  hommes  feroient  humains,  s'ils  l'étoient  autant  dans 
le  cours  de  leur  vie  qu'ils  le  deviennent  au  moment  de 
la  mort  !  Ce  vieillard  vient  peut-être  me  procurer  le 
moyen  de  faire  une  bonne  a<5lion  de  plus  avant  de 
mourir. 

Madame  FELIX. 
Mais ,  mon  cher  ami  ,  dans  l'accablement  affeux  cil 
vous  êtes... 

M.  FELIX. 

Mon  ame  n'eft  point  accablée  ,    l'idée  de  fecourir  un 

malheureux  la  ranime...  Mais  pour  vous  t'anqulli'bi  fur 

la  foiblefife  de  mon  corps  ,  je  refermerai  mon  rideau  ; 

r^achez  ce  que  cet  homme  veut,  &  parlez  affez  haut 
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pour  que  je  puifTe  entendre  votre  converfation. 
Madame  FELIX. 
Puifque  vous  le  voulez....  Anfelme,  faites  entrer  cet 
homme. 

(  Anfelme  fort.  ) 


S  C  E  N  E     I  F. 

Madame   FELIX,    M.    FELIX. 

Madame  FELIX. 


A 


Près  la  fatigue  que  vous  avez  eu  toute  la  matinée, 
je  crains  que  cette  vifite  ne  foit  pour  vous  un  nouveau 
fardeau. 

M.  FELIX. 
Appellez-vous  fatigue  ces  faints  devoirs  de  Chrétien 
mourant,  que  j'ai  remplis?  Si  vous  fçaviez  quelle  douce 
fécurité  règne  dans  mon  ame  depuis  ces   heureux  mo- 
mens,  vous  en  jugeriez  bien  autrement  j  mais  enfin  re- 
cevez cet  homme  avec  bonté  :  pour  vous  fatisfaire ,  je 
ne  lui  parlerai  qu'autant  que  cela  me  paroîtra  néceflaire. 
Madame  FELIX. 
Je  vous  en  prie.  Le  voici. 

{Madame  Félix  ferme  les  rideaux  du  lit,) 


SCENE    F. 

Madame  FELIX ,  M-  FELIX  ,  dans/on  lit,  les  rideaux 

fermés,  M.  THIÉBAUT,  SA  FILLE, 

ANSELME,  dans  le  fallon. 


M 


fiége. 


Madame  FELIX. 
Onfieur,  affeyez-vous.    Mademoifelle,  voilà  un 


M.  THIÉBAUT. 
Ahî  Madame,  pardonnez.... Ma  vifite  vous  paroît 

peut- 
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peut-être  indifcrete  j   mais,  dans   l'crat  où  l'on  m'a  dit 
qu'écoic  M.  Fclix,  elle  eft  indirpcnfable.  Jugez-moi. 
Madame  FEUX. 

Soie;  mais  afleycz-vous  l'un  &  l'autre. 
(  lis  s'affzi/ent  tons  trois.  ) 
M.  THIÉBAUT. 

Je  fuis  un  ancien  Commerçant,  dont  les  malheurs  ont 
renvcrfé  la  fortune,  &  que  les  fatigues  &  les  infirmités 
de  l'âge  ont  mis  hors  d'état  de  pouvoir  la  rétablir.  J'ai 
facrifié  les  débris  de  cette  fortune  à  l'établillement  de 
deux  enfans,  qui  eux-mêmes  n'ont  point  été  affez  heu- 
reux pour  pouvoir  me  fecourir.  Cette  feule  fille  me  refte 
pour  ma  confolation;  elle  emploie  toute  fon  exiftenceà 
ïoutenir  la  mienne,  elle  en  fait  tout  fon  plaifir  avec  le 
zèle  le  plus  tendre. 

SA  FILLE. 

Mon  père ,  je  ne  fais  que  mon  devoir. 
M.  THIÉBAUT. 

Depuis  dix  ans ,  elle  8c  moi ,  nous  vivons  d'une  pen- 
fîon  de  douze  cens  livres,  payée  exadement  de  la  part 
d'un  inconnu,  par  les  mains  de  quelqu'un,  de  qui  j'ai 
tâché  en  vain  ,  jufqu'à  ce  jour  ,*  de  fçavoir  quel  ert  mon 
bienfaiteur.  Hier,  Madame,  que  j'ai  touché  les  douze 
cens  livres  d'avance  pour  l'année  ,  j'ai  trouvé  enfin  la  per- 
fonne  qui  me  paye  cette  penfion  aifez  touchée  de  ma 
fituation  pour  m'apprendre  que  j'étois  à  la  veille  de  per- 
dre ce  bienfaiteur ,  inconnu  jufqu'alors  ,  dans  laperfonne 
de  M.  Félix.  Jugez  ,  Madame  ,  de  mon  chagrin.  Ce  n'eft 
point  l'intérêt  qui  m'amène  ,  c'eftla  reconnoiffance  d'un 
bienfait  annuel,  qui  a  duré  dix  ans.  Que  ne  puis-je  lui 
donner  le  refte  de  mes  foibles  jours,  en  venant  le  remer- 
cier de  fes  bienfaits  !  J'écois  jadis  le  camarade  de  Collège 
de  M.  Félix  ,  &  affez  long-tems  depuis ,  fon  meilleur  ami. 
Nous  nous  fommes  perdus  de  vue,  ilafçu  mes  malheurs, 
il  s'eft  rcffouvenu  de  moi,  il  s'eft  caché  pour  m'obliger; 
mais  puifqu'enfin  ,  dans  ces  trilles  momens,  j'ai  le  bon- 
heur de  connoître  mon  bienfaiteur,  Madame,  qu'il  fça- 
chc  au  moins ,  pour  ma  fatisfaflion  ,  combien  je  fais 
pénétré  de  fes  bontés. 

D 
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M.  FELIX  ouvre  fou  rideau. 

Illefçait  déjà,  mon  chtrMonfieur  Thiébaut.  Venez, 
mon  ami ,  mêler  vos  larmes  de  reconnoifTance  avec  celles 
de  ma  joie.  Quelle  douce  jouiflance  pour  moi,  au  mo- 
ment que  le  Ciel  m'appelle  à  lui,  d'embraffer  un  infor- 
tuné que  j'ai  pu  fecourir  î 

M.  THIÉBAUT  s'approche  du  lit ,  &  l'embrajfc. 

Ah!  Monfieur,  que  mon  ame  ne  peut-elle  accompa- 
gner la  vôtre  dans  la  voie  du  bonheur  que  vous  allez 
trouver'. 

M.  FELIX. 

Ce  moment  qui  va  me  conduire  à  l'Etre  fuprême  eft 
celui  de  la  vérité  ,  tout  artifice  cefle  quand  notre  ame 
devient  toute  divine.  Je  fuis  charmé  que  la  perfonneque 
j'ai  chargée  de  mon  fecrct  vous  l'ait  révélé  ,  fa  fageindif- 
crétion  me  procure  le  plaifir  le  plus  pur  dans  votre  em- 
l:)ra(îement  ;  tout  eft  ame  en  moi  dans  cet  infiant ,  &  ma 
jouiflance  eft  au-deflus  du  bienfait,  en  vous  apprenant 
que  j'ai  pourvu  à  l'avenir  à  votre  fubfiflance ,  comme 
par  le  pafl^é.  On  trouvera  dans  mon  teftament,  que  je 
vous  aflîgne,  votre  vie  durant ,  les  douze  cens  livres  d'ap- 
pointement  de  ma  Charge  de  Lieutenant  des  Chaffes  , 
dont  le  Roi,  toujours  bienfaifant ,  m'a  daigné  gratifier, 
pour  quelques  petits  fervices  que  mon  commerce  a  ren- 
dus à  l'Etat.  Mon  fils  a  la  furvivance  de  cette  Charge, 
&  je  veux  qu'il  trouve  le  moyen  de  jouir  après  moi  du 
même  plaifir  que  j'ai  eu  de  vous  fecourir.  C'efl  le  meil- 
leur effet,  dans  ma  fuccefïlon  ,  que  je  puiffe  lui  iaifler. 
M.  THIEBAUT. 

Pourquoi  f^ut-il  mêler  à  ma  joie  la  crainte  de  perdre 
un  ami  auJTi  généreux  &  auiïl  fenfible  ? 
M.  FELIX. 

Vous  ne  me  perdez  pas ,  mon  ami  î  je  ferai ,  j'en  fuis 
fur,  toujours  préfent  à  votre  mémoire.  Votre  ame  a  de 
la  vertu,  je  le  fçaisj  Se  û  les  âmes  vertueufcs  font  fépa- 
rées  dans  ce  monde  que  je  vais  quitter,  elles  font  faites 
pour  fe  réunir  dans  ce  féjour  célefte  où  je  vais  avoir  le 
bonheur  de  paffer  avant  vous.  Votre  fort  cft  le  mien, 
votre  efpoir  eft  le  même.  Que  ma  joie  vous  annonce  la 
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Votre.  Il  n'y  a  entre  nous  que  quelques  inftans  de  diffé- 
rence. (^  fa  femme.)  Ma  chère  femme  ,  je  vous  recom- 
mande ce  vieillard  eftimable  &  cette  jeune  perfonne;  que 
rien  ne  leur  manque  ici  tant  qu'ils  y  voudront  refter  , 
donnez  vos  ordres  pour  cela.  Faites-les  conduire  dans 
leur  appartement.  (  A  AI.  Tluébaut  if  à  fa  fille.)  Vous 
vous  y  repoferez,  mes  enfans ,  ou  vous  irez  prendre  l'aii: 
dans  mon  jardin  ;  le  tableau  que  je  vous  offre  vous  feroic 
peut-être  trop  de  peine  à  le  voir  plus  long-tems. 
M.  THIEBAUT. 

Ail!  Monfieur ,   quelque  iicu  que  j'habite ,  par-tout 
mon  cœur  fera  affecté  de  vos  bontés  pour  nous. 
Madame  FELIX  appelle. 

Anfeline,  reftez  ici ,  je  vais  remonter. 

(  Elle  fort  avec  M.  Thiébaut  Ù'  fa  fille.) 


SCENE    VI. 

M.    FELIX,    ANSELME. 

M.  FELIX,  a  lui-même. 

Uelle  fatisfacftion  nouvelle  d'avoir  chez  moi,  dans 
ce  moment,  l'honnête  homme  indigent  que  J'ai  pu  fe- 
courir  !  Il  femble  que  Dieu  s'intéreffe  &  s'occupe  à  ren- 
dre mes  derniers  momens  les  plus  doux  de  ma  vie.  Je 
vais  donc  paffer,  du  bonheur  d'avoir  fait  le  bien,  au  bon- 
heur d'en  être  récompenfé  ;  quel  état  de  joiel  O  mort, 
je  fens  du  plaifir  à  fonger  à  toi  ;  c'eft  toi  qui  infpires  à 
l'homme  les  plus  nobles  penfées ,  &  lui  confeilles  la 
vertu  ;  c'eft  toi  qui  es  fa  libératrice,  qui  l'affranchis  de 
rcfclavage  des  fens,  le  récompenfes  &  le  couronnes  j  tu 
fai>  naître  un  contentement  dans  mon  ame,  dont  le  fen- 
timent  eft  éternel,  &  dont  la  fource  intariflable  cil  dans 
le  fein  de  mon  Créateur. 


Dij 
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SCENE    VIL 

M.  FEUX,   SON  FILS,  ANSELME. 

LE  FILS. 

.i-^E  Médecin  n'étoit  pas  chez  lui  ;  on  l'enverra ,  mon 
père,  au(li-tôt  qu'il  fera  rentré. 

M.  FELIX. 
Mon  fils,  je  n'ai  plus  béfoin  que  des  remèdes  du  Mé- 
decin de  l'ame,  &  il  a  la  bonté  de  ne  me  pas  quitter  un 
moment;  il  fecourt  à  la  fois  ,  &  fans  retard,  tous  ceux 
qui  le  demandent  de  bonne  foi;  fes  remèdes  n'ontjamais 
manqué   de  guérir.  Ainlî,  quand  le  Médecin  viendra, 
dites  à  votre  mère  de  le  remercier  de  ma  part,  &  que  fi 
je  ne  veux  pas  le  voir,  c'eft  de  crainte  de  compromettre 
les  fecours  de  fon  art,  &  de  lui  attirer  mal-à-propos  la 
réputation  de  n'avoir  pu  me  fecourir,  quand  c'eft  Dieu 
lui-même  qui  m'annonce  le  terme  de  mes  jours. 
LE  FILS. 
Mon  pQre,  il  fuffit,  vous  ferez  obéi;  cependant.... 

M.  FELIX. 
N'en  parlons  plus.  Ne  venez-vous  pas  de  rencontrer  un 
homme  âgé  &  une  jeune  pcrfonne  qui  font  ici? 
-:.  LE  FILS. 

•  Oui ,  mon  père  ;  mais  je  ne  les  ai  vus  que  de  loin  ,  qui 
fc  promenoient  dans  le  jardin. 

M.  FELIX. 
.  Eh  bien  ,  mon  E's,  refpcclcz  cet  homme  le  refte  de  fa 
\'îe  ;  il  a  été  pour  moi  un  moyen  d'exercer  la  vertu,  en 
le  fecourant  dans  fon  infortune.  Vous  jouirez  après  moi 
de  ce  bonheur,  je  le  laifie  dans  votre  héritage;  ce  mal- 
h^eurcux  vieillard  fera  votre  penfionnaire  ,  comme  il  a 
été  le  mien  ;  votre  racre  eft  inftruite  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui. 

LE  FILS. 
Toutes  vos  volontés  font  fi  refpectables,  que  je  n'au- 
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rai  d'autre  mérite  à  les  fuivre  ,  que  celui  de  faire  mon  de- 
voir. 

M.  FELIX. 

Je  n'ai  jamais  voulu,  mon  iîls ,  que  vous  montrer  le 
chemin  de  la  vertu  ;  tâchez  de  vous  y  maintenir  pour 
votre  propre  bonheur,  &  que  j'aye  encore  cette  douce 
fatisfafflion  de  mourir  en  penfant  que  je  laiflfe  un  fils  ver- 
tueux &  utile  aux  hommes  ;  c'eft  le  moyen  d'alonger  ma 
vie  de  toute  la  vôtre  :  la  vertu  feule  produit  le  vrai  plaifir 
digne  de  l'homme. 

LE  FILS. 

Cette  vérité,  grâce  à  la  faine  éducation  que  vous  m'a- 
vez donnée  ,  s'cft  déjà  prélentée  plus  d'une  fois  à  mon 
cfprit  dans  des  momens  de  difïîpation  qui  m'étoient  à 
charge,  &  alloient  jufqu'à  répandre  un  certain  chagrin 
dans  mon  ame. 

M.  FELIX. 

Eh  bien  ,  fi  dans  le  cours  de  ta  vie  ,  des  chagrins  plus 
motivés  s'emparent  jamais  de  toi ,  apprends ,  par  ce  pre- 
mier avis,  qu'en  vain  tu  chercheras  à  les  diffiper  dans  des 
aflembîées  profanes,  ou  dans  debruyans  concerts;  crois- 
moi,  tous  les  plaifirs  qu'offre  le  monde  font  de  mauvais 
confolateurs  ;  je  vais  t'en  indiquer  de  plus  fûrs.  Sens-tu 
la  trifteffe  s'emparer  de  toi?  Rapporte  toutes  tes  idées  à 
une  vérité  importante  ;  enchaîne  une  paffion,  fais  une 
aâ:ion  généreufe,  éclaire  l'ignorant,  ramène  le  fourire 
furies  lèvres  d'un  malheureux;  ou  bien,  fur  l'aile  de 
l'Efpérance  ,  élance-toi  dans  l'Eternité  vers  l'Auteur  de 
la  Nature,  &  faifis  Dieu  par  la  pcnfée  ;  bientôt  la  mé- 
lancolie fe  diiîîpera,  èc  tes  cfpvits  ranimés  reprendront 
toutes  leurs  forces. 

LE  FILS. 

Que  ne  puis-je  toute  ma  vie  vous  avoir  pour  témoin 
du  defir  que  j'ai  de  profiter  de  vos  fages  confeiîs  ! 
M.  FELIX. 

Tu  vas  bientôt  me  fermer  les  yeux,  mais  que  ce  foit 
fans  te  chagriner.  Songe,  pour  triompher  comme  moi 
de  ce  moment,  que  ce  fera  le  premier  de  mon  bonheur, 
&  d'un  bonheur  éternel.  Tu  m'aimes,  réjouis-toi  donc 
de  me  voir  l'am.^j  débarraiice  de  ces  lambeaux  louifrans 
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de  mon  e>:ifl:encc  mortelle;  ils  ne  font  déjà  plus  à  moi, 
ils  font  à  la  terre  qui  les  demande,  &  mon  ame  eft  déjà 
impatiente  de  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  ces  trif- 
tes  débris  d'un  corps  qui  n'étant  plus  fait  pour  lafervir , 
n'efl  plus  fait  pour  la  gêner. 

LE  FILS. 
Ohï  mon  pcre,  votre  fermeté  a  paffédans  mon  cœur; 
elle  m'anime  du  feu  de  votre  ame  :  ce  fang  qui  coule  dans 
mes  veines  eft  le  vôtre ,  dz  il  eft  digne  de  vous.  Oui ,  per- 
fuadé  de  votre  bonheur ,  je  partage  votre  joie  ,  ^  je  brûle 
du  defir  d'en  aller  jouir  avec  vous  dans  le  fein  de  l'Être 
fupiêrae.  Ah!  fi  ma  vie,  dans  l'inftant  écoulée,  pouvoic 
finir  avec  la  vôtre  ,  &  qu'enfemble  dans  le  même  mo- 
ment.... Ah  !  Ciel. 

M.  FELIX. 
C'eft  demander  la  récompenfe  ,  fans  l'avoir  méritée. 
J'ai  rempli  ma  carrière  de  mon  mieux  ,  je  fuis  à  la  fin  de 
mon  travail  ;  c'eft  à  vous ,  mon  fils ,  à  en  faire  autant,  & 
mieux  encore  ,  fi  vous  le  pouvez.  Au  refte,  j'ai  lu  dans 
votre  coeur  ce  que  j'y  voulois  lire  ,  je  fuis  content  de 
vous.  Une  feule  iatisfaclion,  qui  me  manqne  à  votre  égard, 
eft  celle  de  vous  laifîér  uni  par  des  liens  facrés  à  une  com- 
pac;ne  vertueufe,  8c  capable  de  vous  féconder  dans  les 
heureufes  dirpofitions  où  je  vais  vous  laifler;  je  crains  , 
dans  le  choix  que  vous  aurez  à  faire  de  cette  compacne , 
qu'on  ne  vous  trompe,  ou  que  vous  ne  vous  trompiez 
vous-même.... 

LE  FILS. 
Si  ma  deftinée  me  réfervoit  à  cette  jeune  perfonne 
dont  je  vous  ai  parlé,  vous  n'auriez  plus  rien  à  craindre. 

M.  FELIX. 
Peut-être.  Je  n'en  peux  juger  que  fur  votre  récit,  8c 
l'on  eft  ,  à  votre  âge  ,  fi  fufceptible  de  prévention  &  d'a- 
veuglement.... Mais  l'idée  de  votre  L  iie  m'ouvre  les  yeux, 
il  fcmble  qu'elle  me  parle  pour  vous  en  faveur  de  la  jeune 
perfonne  qui  vient  d'arriver  ici.  Comme  cette  Life,  elle 
eft  fans  fortune  ,  elle  a  de  la  vertu.  Peut-être  le  Ciel  nous 
l'envoie-t-i!  pour  votre  bonheur  &  pour  le  mien.  Elle  eft 
d'une  famille  honnête;  c'eft  la  fille  de  mon  ancien  ami. 
Il  eft  pauvre;  mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  êtes  affez 
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riche  pour  n'avoir  à  demander  de  doc  que  des  vertus. 
Voyez  cetre  jeune  perfonne,  &  dites-moi  au  vrai  l'im- 
prefilon  qu'elle  fera  fur  vous. 

LE  FILS. 

Je  vais  vous  obéir;  mais  je  le  fens  d'avance  ,  elle  n'en 
fera  aucune.  Ce  n'efl:    pas  Life,   &    je  ne   pourrai  ja- 
mais dirpofcr  de  mon  cœur  pour  une  autre,  que  quand 
je  n'aurai  aucun  efpoir  de  pouvoir  l'obtenir. 
M.  FELIX. 

Il  faut  donc  que  je  renonce  au  plaifir  que  j'aurois  de 
connoître  ,  avant  de  mourir... .  la  femme.... la  moitié  de 
mon  hls.... 


SCENE     V  I  I  L 

M.    FELIX,    Madame    FELIX,    LE    FILS, 

ANSELME. 

Madame  FELIX. 

J  E  viens  d'ét  ^blir  nos  bonnes  gens ,  ils  avoient  befoin 
de  prendre  quelque  nourriture  ,  &  pendant  qu'ils  font  à 
table,  je  viens  vous  voir....  mon  cher  ami.... 
M.  FELIX. 
Mon  fils,  allez  leur  tenir  compagnie,  &  fongez  à  ce 
que  je  vous  ai  dit. 

(  Le  fils  fort.  ) 

SCENE     I  X. 

M.  FELIX,  Madame  FELIX,  ANSELME. 

M.  FELIX. 

S2j  h  bien,  ce  pAuvre  M.  Thiébaut  ne  vous  a-t-il  pas 
paru  intéreffant? 

Madame  FELIX. 
A  fes  difcours  on  reconnoît  l'homme  le  plus  refpeda- 
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ble,  Se  le  plus  fait  pour  infpircr  des  fentimens  d'huma- 
nité. 

M.  FELIX. 
Et  fa  fille? 

Madame  FELIX. 
Sa  fille  eft  charmante:  l'honnêteté  ,  la  douceur  de  fon 
caraiSere  ,  fa  tendrefle  ,  fes  foins  pour  fon  pcre  ,  tout  en 
elle  m'a  intérefi'é;  c'eft  l'afiTemblage  de  toutes  les  grâces 
&  de  toutes  les  vertus. 

M.  FELIX. 

Ah  !  fi  le  Ciel  vouloit  la  montrer  aux  yeux  de  mon  fils 

telle  que  vous  venez  de    la  voir,  il  oublieroit  fa  Life, 

dont  il  eft  toujours  afFedé ,  &  je  mourrois  plus  content. 

Madame  FELIX. 

Comment? 

M.  FELIX. 
L'homme  le  plus  réfigné  aux   volontés  du  Ciel,  le 
plus  ardent  à  pofléder  le  bonheur  fuprême,  trouve  en- 
core, malgré  lui,  dans  fon  cœur,  des  vœux  à  faire  pour 
ce  monde,  au  moment  où  il  le  quitte.  Si  ces  vœux  ne 
font  pas  pour  lui,  ils  font   pour  les   perfonnes  qu'il  y 
laific ,  &  auxquelles  il  eft  attaché.  Je  vais  quitter  mon 
fils  fans  qu'il  foit marié,  &  j'emporte  avec  moilacrainte 
qu'un  mauvais  choix,  dans  cette  union  ,  ne  faffe  le  cha- 
grin de  fa  vie.  Quel  contentement  n'aurois-je  pas  de  le 
voir ,  fur  le  bord  de  mon  tombeau ,  donner  la  main  à  une 
perfonne  fagc  &  vcrtueufe ,  &  tous  deux  ,  en  fermant  mes 
paupières,  m'alTurer  de  leur  bonheur  dans  l'avenir!    Le 
Ciel  m'envoie,  fans  douté,  ce  dernier  defir,  pour  me 
convaincre  que   jamais  ici  bas  ils  ne  peuvent  être  tous 
remplis ,  &  que  Dieu  feul  peut  donner  à  l'ame  cette  plé- 
nitude de  bonheur  ignorée  fur  la  terre. 
Madame  FELIX. 
Votre  defir  eft  d'un  bon  père.  Effectivement,  fi  notre 
fils  pouvoit  prendre   pour  la  fille  de  M.  Thicbnut  tous 
les  fentimens  qu'elle  mérite  d'infpirer,  malgré  fon  défaut 
de  fortune,  ce  feroit  encore  un  bien  doux  moment  pour 
vous  depréfidcrà  cette  alliance. 
M.  FELIX. 
Hélas  l  le  défaut  de  fortune  de  cette  jeune  perfonne 

ajouteroit 
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âjouteroit  au  plaifir  que  j'aurois  de  nous  Tattaclier  ;  je  la 
fauverois  par  là  des  écueils  contre  lefquels  la  mifere  fait 
échouer  la  beauté  vcrtueufe  ,  &  je  ferois  le  bonheur  de 
mon  fils....  Mais  je  fais  fur  cela  de  vains  fouhaits..,.  Il  s'eft 
expliqué  :  cette  malheureufe  Life.... 


SCENE     X. 

M.  FEUX  ,  Madame  FELIX ,  LE  FILS.' 

LE  FILS. 


A 


H!  mon  père,  ah!   Madame,  mon  bonheur  eîl 
entre  vos  mains  :  c'efl:  Life....  c'eft  Life  elle-même.... 
M.  FELIX. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  FILS. 
Cette  jeune  pcrfonne...   la  fille  de  ce  refpeârable  veiU 
lard  ,  qui  efl:  ici  avec  elle,  c'eft  cette  Life  dont  je  vous 
ai  parlé;  ce  M.  Thiébaut  n'eft  autre  que  M.  Cauber, 
il  vient  de  m'apprendre  qu'il  a  pris  ce  nom  pour  échap- 
per à  des  pourfuites  injuftes  &  cruelles  ,  qui  ,  fans  ce 
moyen  ,  lui  auroient  fait  perdre  la  liberté. 
M.  FELIX. 
Que  cette  nouvelle  répand  de  joie  dans  mon  coeur! 
Mon  exiftence  fe  ranime  ,  pour  me  donner  le  temps  de 
contenter  vos  vœux  &  les  miens  ;  les  plaifirs  les  plus  purs 
de  la  terre  fe  réunifient  dans  mon  ame  avec  les  plaifirs 
céleftes  qu'elle  apperçoit  déjà... 

LE  FILS  ,  troublé  de  joie. 
Oui,  mon  père,  tenez,  les  voilà  tous  deux  prêts  â 
vous  attefler  la  vérité  que  je  vous  annonce. 
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SCENE    XL 

M.  FELIX,  Madame  FELIX,  LEUR  FILS, 
M.  THIÉBAUT,  LISE,  ANSELME. 

M.  THIÉÇAUT,  à  M.  Félix. 

MOnCi<^ur ,  vous  êtes  fans  doute  Inftruit  de  la  pafllon 
que  votre  fiis  a  pour  ma  fille  ,  de  la  façon  dont  il 
nous  a  connus  ? 

M.  FELIX. 
Oui,  mon  cher  Monficur,  je  fçais  tout. 

M.  THIÉBAUT. 
Eh  bien  ,  Monficur,  fi  vous  avez  quelque  idée  de  n-'a 
probité  ,  garde7-vous  d'imaginer  que  j'aie  contribué  en 
rien  à  vous  enlever,  par  la  conduite  de  ma  fille  &  la 
rnienne  avec  votre  fils  ,  les  droits  de  difpofer  de  fa  main 
à  votre  volonté.  Ma  fille  eft  fans  fortune  ,  elle  n^eft  pas 
pour  lui.  J'ai  interdit  ma  maifon  à  votre  fils,  avant  de 
fçavoir  qu'il  étoit  le  fils  de  mon  bienfaiteur  ,  jugez  main- 
tenant que  je  le  fçais  ,  combien  je  m'oppoferai  à  une 
paffion  que  la  difproportion  de  fortune  rejette  avec  rai- 
îbn.  Aidez-moi,  Monfieur,  de  toute  votre  autorité  fur 
votre  fils  ,  pour  détruire  ce  penchant ,   &  je  vous  ré- 
ponds de  la,  foumifilon  de  ma  fille  à  la  mienne. 
M.  FELIX. 
Détruire  ce  penchant ,  mon  ami  !  au  contraire  ,  je 
vous  invite  de  tout  mon  coeur  à  confentir  au  bonheur 
de  ces  deux  enfans ,  ii  va  faire  le  mien  &  le  vôtre.  Oui , 
vertueufe  Life ,  devenez  ma  fille  dès  ce  jour  j  que  le  flam- 
4^eau  de  votre  hymen  vienne  éclairer  mon  ame,  pour  la 
conduire  plus  joveufe  au  féjour  célefte  qui  m'attend. 
'  M.  THIÉBAUT. 
Quoi  l  Monfieur...  vous  confentiriez... 

LE  FILS. 
Mon  père...  la  reconnoiffance  que  j'ai  de  vos  bontés... 
votre  état...  Ah  î  Ciel ,  mon  ame  ne  peut  fuffire  à  tout 
ce  que  je  fens. 
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LISE  ,  baife  la  main  de  Al.  Félix. 
Ah  !  Mondeur... 

M.  FELIX. 
La  vivacité  de  ma  joie  donne  une  commotion  Ç\  forte 
à  me  j  fens  aftoiblis ,  que  je  pourrois  fuccomber.    Allez 
avertir  M.  le  Curé ,  &  le  prier  de  célébrer  promptemenc 
les  faints  préliminaires  de  l'union  de  ces  deux  époux. 
[A  Madame  Félix.) 
Le  repas  des  vingt  Vieillards  que  vous  avez  fait  pré- 
parer, ma  chère  amie,  fervira  de  feftin  à  ces  heureufes 
fiançailles.   Quel  d'Kix  moment  m'eft  encore  réfcrvé  de 
réunir  à  ma  table,  &  fous  mes  yeux.,  un  nombre  de  con- 
vives auffi  intéreflans  ,  qui  m'aimenc  &  me  bénifienc,  8c 
que  ce  repas  11  touchant  devienne  celui  de  la  noce  de 
mon  fils  î 

(  Us  fartent  tous.   Anfelme  reftc  dans  la  chambre  de 
M.  Félix.  ) 

SCENE    X  I  L 

M.    FELIX,     ANSELME. 

M.  FELIX. 


A 


Près  un  événement  fi  inattendu  ,  non  ,  je  ne  puis 
défefpérer  d'être  heureux...  Dieu...  O  mon  ame  !  réjouis- 
toi  en  lui;  nature,  rends-lui  grâce;  Dieu  peut  tout 

Ôc  Dieu  efi:  l'ami  de  l'homme.  Employons  à  le  remercier 
les  inftans  qui  me  reftent,  &  goûtons  encore  la  vie  en 
fongeant  à  la  mort ,  c'eft  le  moyen  de  vivre  &  de  mourir 
en  paix... 

(  //  ferme  fon  ridçau ,  Ù*  j^nfelme  range  la  chambre 
fans  bruit.  ) 

Fin  du  fécond  Ad.s, 
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MâM 


jfr*  s 


ACTE     III. 


BsesanH^Bsa 


SCENE    PREMIERE, 

M.    FELIX,     ANSELME. 

ANSELME  approche  du  Ut,  avec  un  pot  de  gelée  ^ 
une  cuilliere...  Il  levé  doucement  le  rideau. 


Onfieur  ,  pardonnez  ,  mais  je  fuis  inquiet  ;  il  y  a 
û  long-temps  que  vous  n'avez  rien  pris  j  je  vais  vous 
donner  un  peu  de  gelée. 

M.  FELIX. 
Oui,  Anfelme,  mon  bon  Anfelme;  mais...  foutiens- 
moi  pour  la  prendre.  [Après  que  M.  Félix  a  pris  de  la 
gelée,  il  dit  :)  Crois-tu  que  ma  femme  ait  donné  tous 
les  ordres  qu'il  faut  pour  que  le  repas  de  mes  pauvres 
vieillards  foit  prêt  au  retour  des  fiançailles  de  mon  fils? 
ANSELME. 
Oui  ,  Monfieur,  les  foins  de  Madame  ont  pourvu  à 
tout.  Elle  a  fait  difpofer  une  table  de  trente  couverts , 
ce  font  tous  les  apprêts  d'une  véritable  noce  ',  mais , 
bçlas  !  dans  quel  moment  ! 

M.  FELIX. 
Mon  cher  Anfelme,  dans  le  moment  le  plus  beau  de 
lïïa  vie  ;  dans  le  moment  où  je  vais  me  joindre  à  mon 
Dieu,  à  l'Auteur  de  mon  être;  enfin,  dans  le  moment 
de  ma  joie....  Mais  puis-je  efpérer  que  tous  les  convives 
de  ce  feftin,  où  mon  ame  fera  préfente,  auront  affez  de 
yaifon  pour  partager  cette  joie ,  loin  de  s'aitrifter  de  mon 
^tat? 

ANSELME. 
^\i\  Monfieur,  que  me  demandez-vous? 
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M.  FELIX. 

Je  t'entends.  Quoi,  je  ne  pourrai  pas  obtenir  de  ma 
femme  ,  de  mon  fih  ,  de  mes  amis ,  que  mon  jour  debon- 
heur  ,  de  gloire,  de  triomphe,  ne  foit  pas  pour  eux  un 
jour  de  mortification,  de  larmes  &  de  regrets?  Que  les 
hommes  font  aveugles  &  inconféquens  !  Mon  cher  An- 
felme,  tu  aimes  ton  Maître;  fois  plus  ferme  qu'eux  tous  : 
réjouis-toi  avec  lui  ;  il  va  être  heureux  à  jamais. 
ANSELME. 

Oui,  je  le  penfc  comme  vous,  j'en  fuis  sûr;  je  me  le 
dis  ,  à  chaque  inftant,  pour  vous  paroîtrc  tel  que  vous 
voulez  que  nous  foyons  tous  ;  mais  ,  malgré  moi... 
(  Il  verfe  des  larmes.  ) 
M.  FELIX. 

Effuie  tes  larmes,  &  écoute-moi.  Tu  es  né  homme; 
Anfelme,  &  en  cette  qualité  tu  aurois  dCi  vivre  toujours 
libre  ;  tu  as  été  efclave  toute  ta  vie  ;  la  vieilleiïe  t'an- 
nonce déjà  que  tu  approches  du  port  où  je  vais  entrer  ; 
je  veux  ,  au  moins ,  que  tu  puifTes  y  arriver  libre  :  je  t'ai 
fait,  par  mon  teftamcnt,  une  penfion  de  fix  cens  livres, 
qui  te  fera  payée  d'avance,  à  condition  que  tu  ne  fer- 
viras  plus  perfonne  ;  jouis  du  refte  de  ta  vie  en  prati- 
quant la  vertu,  ne  cherche  point  à  connoître  plus  que 
l'homme  ne  peut  ;  il  ne  faut  point  de  fciencc  pour  ado- 
rer fon  Dieu  ,  ni  d'étude  pour  le  trouver  :  fois  vertueux  , 
voilà  le  plus  court  chemin  vers  la  Divinité  ;  l'humble 
amour  pénètre  où  la  raifon  fuperbe  ne  peut  atteindre  , 
&  va  frapper  droit  à  la  porte  des  Cieux. 
ANSELME. 
Ma  reconnoilfance....  &  ma  douleur....  ô  mon  bon 
Maître....  je  ne  fçaurois  parler...  mais....  j'entends  quel- 
<iu'un... 
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SCENE     IL 

M>  FEUX,  ANSEL?4E,  UN  VIEfLLARD. 
LE  VIEILLARD,  à  Anfdmc. 

O  I  cela  fe  peut,  je  voudrois  voir...  parler  un  inftant  à 
M.  Félix...  On  dit  qu'il  a  la  bonté  de  recevoir  tous  ceux 
qui  s'intéreffent  à  lui,  &  pcrfonne  plus  que  moi... 
M.  FELIX. 
Approchez,  mon  cher  ami;   qu'y  a-t-il  pour  votre 
fervice  ? 

LE  VIEILLARD. 
Mon  vénérable  Monfieur,  pardonnez...  Je  fuis  le  plus 
âgé  des  pauvres  Laboureurs  que  vos  bontés  fecourcnt 
annuellement;  ils  craignent  tous  de  vous  perdre,  &  que 
les  fentimens  de  leur  reconnoiflance  n'arrivent  pas  juf- 
qu'à  vous  ;  ils  m'ont  chargé  de  venir  vous  les  préfenter. 
Ces  vingt  perfonnes ,  objets  de  votre  bienfaifance  ,  vous 
offrent,  par  ma  bouche  ,  leurs  vœux  &  leurs  regrets. 
M.  FELIX. 
Où  font-ils ,  mes  bons  amis  ? 

LE  VIEILLARD. 
Ils  font  tous  en  bas  ,  pour  célébrer  ce  jour  où  tous 
les  ans  vous  les  affembliez  à  un  fcftin  Ç\  fatisfaifant  pour 
eux  quand  vous  y  prélidicz  ;  mais  ce  même  jour  eft  de- 
venu un  jour  de  foupirs  &  de  larmes.  Comment  vos 
bontés,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  peuvent-elles  aller  juf- 
qu'à  vouloir  leur  en  faire  encore  un  jour  de  réjouilfance 
&  de  plaifirs  l 

M.  FELIX. 
Ce  n'eH:  point  par  bonté  que  j'ai  donné  des  ordres 
pour  que  ma  fituatiori   ne  changeât  rien  à  cette  f"te: 
c'eft  pour  avoir  moi-même  le  plaiiir  d'en  jouir  encore 
une  fois  ;  vous  m'aimez  tous,  vous  me  l'aflurcz? 
LE  VIELLARD. 
Ah!  Monfieur ,  fi  nous  vous  perdons ,  chacun  de  nous 
croira  perdre  un  père  &  un  anù. 
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M.  FELIX. 

Eh  bien  !  dites-leur  à  tous  que  j'accepte  de  tonte  mon 
ame  les  vœux  qu'ils  font  pour  moi ,  mais  que  je  les  dif- 
penfe  de  leurs  regrets.  J'ai  pourvu  à  ce  que  le  peu  de- 
lîien  que  je  leur  ai  fait  fubfifte  toute  leur  vie  ,  &  paffe 
à  leurs  fucceffeurs.  Je  les  précède  de  quelques  jours  dans 
la  voie  du  Ciel  ;  j'exifterai  dans  leur  mémoire  ,  ils  ne 
fortiront  pas  de  la  mienne  ;  &  s'ils  penfcnt  raifonnable- 
mcnt  fur  le  peu  que  je  quitte,  &  le  bonheur  qui  m'at- 
tend ,  ils  ne  regretteront  plus  rien  pour  moi  que  les 
inflans  qui  le  retardent.  Réjouiffez-vous  donc  aujourd'hui 
plus  que  jamais  ,  je  vous  en  prie  ,  au  fcftin  que  ie  vous 
ai  fait  préparer  :  pour  y  ajouter  une  raifon  de  plaifir  de 
plus  ,  il  doit  fervir  aux  fiançailles  de  mon  fils  ;  quelle 
rati-fa(îîlion  pour  moi  de  lui  apprendre  à  vous  connoître  , 
à  vous  refpedier ,  de  à  remplir  dignement  ma  place  parmi 
vous  ! 

LE  VIEILLARD. 
-Je  crains  de  vous  importuner  j  je  vais  rendre  de  mon 
mieux  ,  à  mes  camarades ,  la  bonté  avec  laquelle  vous 
m'avez  reçu  :  mais ,  malgré  vos  intentions ,  j'ai  bien  peur 
que  le  récit  fidèle  que  je  vais  leur  en  faire  ne  falTe  qu'aug- 
menter leur  chagrin. 

M.  FELIX. 
Allez,  mon  cher  ami  j  s'ils  réfiéchilTent  un  peu,  ils 
feront  peut-être  plus  raifonnables  que  vous  ne  penfez. 
.LE  VIEILLARD. 
Monfieur,  voilà  Madame,  8c  Mojifieur  votre  fils. 

M.  FELIX. 
Ah  !  tant  mieux,  mon  bon  ami,  reflcz  ici  un  inftant, 
je  veux  vous  préfenrcr  à  eux,  confime  ie  député  ie  plus 
refpeflable  que  j'aie  jamais  connu. 
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S  C  E  N  E     1 1  L 

U.  FELIX ,  Madame  FELIX ,  LE  FILS  ,  M.  THIÉ- 
BAUX,  LISE,  LEVIELLARD,  ANSELME. 


E 


M.  FELIX. 


H  bien,  mes  enfans,  les  préliminaires  du  mariage 
de  mon  fils  font-ils  confommés  ? 

LE  FILS  ,  à  genoux  près  du  lit. 
Oui ,  mon  père  :  mon  bonheur  eft  décidé  maintenant, 
û  le  Ciel  m'accorde  celui  de  vous  en  voir  jouir. 
LISE  ,  inclinée  près  du  lit. 
Ah  !  Monfieur,  que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

M.  FELIX. 
Je  jouis  de  ce  bonheur  dans  l'avenir  dès  que  je  vous 
vois  unis  tous  deux  par  un  fentiment  réciproque  d'a- 
mour &  de  vertu;  mais,  mon  fils,  un  plus  grand  bon- 
heur m'appelle  ,  je  fi)uhaiterois  que  vous  en  fiffiez  , 
comme  moi,  la  différence;  elle  efl:  maintenant  au^defîus 
de  vos  fiarces,  le  temps  vous  la  fera  faire.  Quant  à  moi, 
je  fuis  content:  cette  heureufe  union,  que  la  Providence 
femble  avoir  réglée  pour  mon  repos ,  me  fait  fentir  qu'elle 
m'ouvre  la  tombe ,  en  jettant  des  fleurs  fur  le  chemin  qui 
m'y  conduit.  Tout  me  rit  en  ce  jour ,  il  fera  peut-être  le 
dernier  de  ma  vie ,  &  la  Bonté  divine  fait  tout  concourir 
pour  qu'il  foit  le  plus  heureux. 

(  Il  indique  le  Vieillard.  ) 
Je  vous  préfente  ,  mon  fils ,  &  à  vous ,  ma  femme ,  le 
plus  ancien  des  Laboureurs  indigens  qui  m'offrent  au- 
jourd'hui l'occafion  d'une  fête  fi  intéreffante  pour  moi, 
paifque  j'y  joins  vos  heureufes  fiançailles. 
(  Il  prend  la  main  de  fonfils.  ) 
Mon  cher  ami ,  dans  ce  feftin  ,  compofé  de  vingt 
Vieillards  malheureux  &  eftimables  ,  fi  vous  voyez  les 
chofes  comme  on  les  voit  dans  le  monde  ,  vous  ne  trou- 
verez pas  les  agrémens  d'une  noce  enjouée  &  livrée  aux 
plaifirs  des  fens  j  mais  fi  votre  ame  eft  ouverte  à  l'huma- 
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thé,  croyez-moi,  vou<;  y  trouverez  un  plaifir plus  fatis- 
faifant  :  c'efl  celui  de  préfider  à  un  repas  où  tous  les  Con- 
vives porteront  dans  leurs  cœurs  les  lentimens  de  la  plus 
faine  reconnoiflance. 
(  A  fa  femme.  ) 

Ma  femme,  tout  efl:-il  prêt? 

Madame  FELIX. 

Oui,  mon  ami;  mais  comment  voulez-vous  que  nous 
fafïions  un  moment  agréable,  de  celui  où  la  plus  cruells 
inquiétude... 

M.  FELIX. 

Pendant  ce  repas ,  fi  vous  m'aimez  tous  ,  vous  fonge- 
rez  que,  tant  que  je  pourrai  exifter  ,  mon  ame  fera  aii 
milieu  de  vous;  &  fi  Dieu  en  difpofe,  elle  fera  avec  lui. 
Réfléchifiez  ,  mes  enfans ,  &  vous  fentirez  que  j'occupe 
Teul  entre  vous  tous  la  place  la  plus  heureufe;  ne  gémif- 
fez  donc  point  fiir  mon  fort,  &  que  votre  raifon  prenne 
Air  la  nature,  ou  plutôt  fiar  vos  foibles  préjugés  ,  affez 
d'empire  pour  ne  point  vous  chagriner  de  me  voir  prêt 
à  quitter  la  vie.  O  vous  tous'que  j'aime  ,  &  que  je  vais 
laifler  en  butte  à  tous  les  maux  qui  environnent  cette 
vie ,  c'eft  à  moi  à  vous  plaindre  &  à  pleurer  fur  votre 
fort,  Se  non  pas  à  vous  à  pleurer  fiir  le  mien. 
(  Tout  le  monde  paffe  de  la  chambre  dans  le  fallon  pour 
defcendre.  Anfelnie  refte  feul  dans  la  chambre.  ) 

»i  ~- ^ — ' — '—' —  ^ 

SCENE    IF. 

Dans  le  fallon. 

Madame  FELIX  ,   SON  FILS  ,   M.  THÏEBAUT  ; 
LISE  ,  LE  VIEILLARD,  M.  LE  CURÉ. 


O 


M.  LE  CURÉ. 


U  allez-vous  donc  tous  ?  il  y  a-t-il  quelque  choie 
de  nouveau  ? 

Madame  FELIX. 
Non,  Monfieur  j  mais  M.  Félix  veut  abfolument  qiie 
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nous  le  l^iffions  pour  aller  nous  raffembler  rous  au  re- 
pas des  Vieillards  :  comme  il  fort  aux  fiançailles  de  mon 
fîh,  il  veut  que  nous  y  portions  la  joie  Se  le  plaifir.  Ah  ! 
Monfieur ,  dans  Ton  état!  quel  contraf^e  !  Par  grâce  ,  mon 
ch'.r  Pcafteur  ,  refbcz  auprès  de  lui  tout  ic  tcms  que  nous 
fommes  forcés  de  le  quitter. 

M.  LE  CURé. 

Madame  ,  il  m'a  prévenu  de  cet  arrangement,  S:  je 
venois  dans  cette  intention.  Soyez  tranquille  ,  je  ne  le 
ouitterai  pas  qne  vous  ne  remontiez;  &  s'il  arrive  quel- 
que chofe  ,  je  vous  ferai  promptement  aveitir  par  An- 
felme. 

Madame  FELIX. 

Je  me  repofe  entièrement  fur  vous. 
(1/5  dejctndsnt  tous,  &  Al.  le  Curé pajfe  dans  la  Cham- 
bre à  coucher.  ) 


i.iMlJaJU^a^J.««a!ALU4iB...^A5J'<Wri'll.l|IIIU»fMW 


SCENE     V. 

Ddns  la  Chambre  à  coucher, 

M.  FELIX,  M.  LE  CURÉ,  ANSELME. 

M.  FELIX. 


J\ 


H  !  c'efl  vous ,  mon  refpedable  ami  ;  j'ai  bien  du 
plaifir  à  vous  voir  :  mais  vous  êtes  du  nombre  des  Con- 
vives ;  de  grâce ,  allez  occuper  la  place  qui  vous  eH:  due  ; 
votre  prelence  rendra  la  dignité  de  la  fcte  plus  com- 
plette. 

M.  LE  CURÉ. 
Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer.  Je  ne  fuis  venu  dans 
ce  moment  que  pour  vous  ;  &  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
perfonnes  qui  vous  font  les  plus  chères  reviennent  , 
fouifrez  que  je  jouifle  du  bonheur  de  converfer  avec 
vous. 

M.  FELIX. 
Eh  bien  ,  mon  cher  Pafteur ,  puifque  vous  le  voulez  , 
mon  cœur  va  s'épancher  dans  le  vôtre.  L'inftant  appro- 
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elle  ,  je  touche  à  rimrnortaHté  :  mes  fcns  afi'oibiis  n'ont 
plus  allez  de  reflbrts  pour  loutenir  les  facultcs  de  mon 
ame,  &  je  m'appcrçois  que,  par  une  faveur  fmgulière, 
fa  force  augmente  à  proportion  de  leur  foiblefle. 
M.  LE  CURÉ. 

Cette  faveur  vous  e(\:  due,  vous  avez  toujours  porté 
vos  regards  au-delA  de  l'hôrifon  des  fens  :  fournis  dans 
votre  efpérance  ,  &  prévoyant  l'avenir  fans  alarmes  , 
vous  achevez  en  vous  l'image  de  Dieu ,  &  votre  réfigna- 
tion  finit  les  grands  traits  que  la  Nature  avoit  com- 
mencés. 

M.  FEUX. 

Si  vous  fçaviez  ,  Monfieur  ,  quelle  volupté  pure  je 
goû:e  dans  les  hommages  que  je  rends  au  Dieu  qui  m'a 
créé,  avec  quel  doux  tranfport  mon  cœur  s'élance  vers 
lui  ;  dans  ces  inftans  où  la  prière  m'introduit  dans  les 
Cieux  ,  où  l'Eternel  m'écoute  ,  feul  avec  mon  Dieu  , 
recueilii  dans  une  paix  auiïl  profonde  que  celle  du  tom- 
beau qui  m'attend  ,  les  yeux  attachés  fur  mon  ape ,  ]o 
concentre  mes  rénexions  fur  le  feul  objet  digne  d'elle  ; 
à  ce  foyer  brûlant  de  mes  penfées ,  le  feu  du  fentimenc 
s'aîlume  &  m'embrafe  ,  un  plaifir  pur  de  divin  fe  répand 
dans  tout  mon  être.  Dans  ces  moraens  ,  il  femble  que 
mon  foible  corps  n'exifte  plus,  mon  ame  feule  m'anime  j 
quelle  preuve  de  fon  immortalité  ! 
M.  LE  CURÉ. 

Ah  !  que  ne  puis-je ,  en  traits  de  flamme ,  graver  dans 
mon  cccur  &  dans  ma  mémoire  vos  fublimes  réflexions, 
pour  en  aider  ceux  que  je  trouve  tous  les  jours  dans 
votre  fiîuation  !  La  plupart  font  abattus ,  découragés  de 
anéantis  par  la  crainte  &  les  remords  :  dans  cette  jour- 
née où  il  faut  combattre,  l'homme  vertueux  même  voie 
quelquefois  fon  front  encore  timide  fe  couvrir  de  nuages. 
M.  FELIX. 

Oui ,  mais  ces  nuages  ne  font  que  paiïer  ;  lui  feul  peut 
dire  j'exifle ,  &  lui  feul  peut  s'applaudir  d'exifler.  Hier, 
le  cours  glorieux  de  fa  vie  étoit  rempli,  la  mefure  de  fes 
jours  étoit  comblée,  la  mort  pouvoit  fe  préfenter,  elle 
eût  été  bien  reçue...  Un  jour  efl:  ajouté,  il  goûte  encore 
la  vie  avec  la  même  douceur ,  ou  la  fupporte  avec  la 
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même  fermeté;  voilà,  mon  cherPafteur,  le  modèle  que 
je  tâche  d'imiter,  dans  le  peu  d'inilans  qui  me  reftent. 
M.  LE  CURÉ. 

Je  vous  admire.  La  mort  !  Ce  mot  effrayant  pour  les 
âmes  vulgaires  &  trop  attachées  au  néant  de  la  vie,  vous 
le  prononcez  ,  dans  cet  infliant  critique,  avec  une  féré- 
nité  qui  prouve  bien  la  paix  de  votre  arae. 
M.  FELIX. 

Que  de  tems  cette  ame  a  été  morte  fur  la  terre  !  elle 
va  vivre  pour  jamais ,  &  n'aura  plus  rien  de  commun 
avec  la  mort  ;  c'efl:  alors  que  Dieu  fe  fait  connoître 
J'ami  de  l'homme ,  en  finilTant  fes  peines,  8c  en  décidant 
fon  bonheur.  Heureux'  le  jour  qui  diffipe  les  ténèbres 
où  nous  fommes  plongés ,  &  brifc  nos  chaînes  en  nous 
tranfportant  auprès  du  Thrône  &  fous  les  yeux  du  Pcre 
univerfel.  Cette  efpérance  fait  au  fage  un  devoir  de  la 
joie.  Homme  de  bien,  levé  ce  front  abattu,  ta  trifleife 
outrage  ton  Créateur;  vois  tomber  la  barrière  qui  s'é- 
Jevoit  entre  l'homme  Se  l'immortalité  ;  vois  fortir  des 
ruines  hideufes  du  tombeau  le  Trône  éclatant  où  tu 
dois  monter  ,  &  apprends  à  defirer  la  mort  comme 
Tunique  chemin  à  l'état  qui  devroit  feul  s'appcllcr  la 

M.  LE  CURÉ. 

Que  CCS  idées  font  grandes  &  lumincufes  !  Tous  ca- 
pa\)les  de  les  former  ,  comment  notre  ame  fi  vafte  peuf- 
elic  fe  comprimer,  fe  rétrécir  jufqu'à  la  petitefle  de  cette 
terre,  de  ce  point  imperceptible,  où  nous  ne  faifons 
que  languir  ?  Une  feule  de  nos  penfées  embrafie  &  par- 
court tout  Tefpace  qui  efl  entre  le  néant  &  Dieu,  &  un 
^tôme  nous  remplit  !  Nous  fommes  immortels ,  &  un 
moment  de  vie  borne  &  fatisfait  nos  defirs  ! 
M.  FELIX. 

L'homme  fut  formé  pour  un  bonheur  infini  ;  mais 
ce  bonheur  n'efl:  fait  que  pour  une  ame  grande  dans  fes 
defirs  &  dans  fes  vues  :  tout  ce  qui  eft  petit  &  vil  nous 
î-approche  du  ma!  &  de  la  peine  ,  en  nous  éloignant  de  la 
vertu;  elle  ne  peut  entrer  danr>  un  cœur  étroit;  le  vice 
"D*efi:  qu'un  défaut  de  capacité  dans  l'ame  ,  d'étendue 
flf^ns  îa  penféc.  Des  brillantçs  hautçurs  de  ta  demeure 
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éternelle  ,  daignes ,  ô  mon  Dieu  ,  au  travers  de  cet  el- 
pace  immenfe  ,  de  ces  ordres  divers  de  natures  incon- 
nues, daignes  regarder  d'un  œil  de  pitié,  ou  ,  pour  dire 
plus ,  de  l  oeil  d'un  Dieu  ,  cette  foible  parcelle  de  pouf- 
lière,  que  tu  fais  encore  refpirer  ;  pardonnes-lui  Tes  cri' 
mes ,  pardonnes-lui  jufqu'à  Tes  vertus  ,  qui  ne  font  fou- 
vent  que  des  fautes  plus  légères.  Bientôt  les  yeux  que 
j'ouvre  encore  ne  verront  plus  le  Soleil ,  ne  me  les  ferme 
pas  fans  rn'avoir  annoncé  ,  par  un  regard  de  ta  clémence , 
ma  grâce  &  le  bonheur.  L'ame  humaine  s'agite  en  vaia 
dans  fes  maux  ,  fe  tourne  &  fe  retourne  en  vain  dans 
tous  les  fens ,  elle  ne  peut  trouver  de  repos  qu'en  Dieu. 
Que  ma  tombe,  fervant  d'organe  à  la  mort ,  annonce 
cette  vérité  à  tous  les  mortels.  Ahl  mon  cher  Curé,  mon 
heure  eft  venue  ,  mon  foible  corps  ne  peut  plus  fup- 
porter  ces  vifs  élans  que  mon  ame  fe  donne  pour  s'en 
débarraffer.  Anfelme,  faites  venir  ma  femme  &  mon  fils 
pour  que  je  meure  entre  leurs  bras. 

(Anfelme  fort  avec  précipitation,  ) 


S  C  E  N  E     V  L 

M.    FELIX,    M.    LE    CURÉ. 

M,  FELIX,  d'une  voix  foible. 


O 


H  !  mon  ame  ,  que  l'efpérance  entretienne  ta  joie! 
Echappée  de  ta  prifon,  &  dégagée  des  liens  de  la  terre,' 
ta  vas  refpirer  librement,  t'étendre ,  donner  carrière  à 
toutes  tes  facultés ,  &  faifir  la  vraie  grandeur ,  fans  crain- 
dre d'être  déçue  par  l'illufion. 
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SCENE    VII. 

U.  FEUX,   Madame  FELIX,  LE  FILS,  LISE, 

M.  THIÉBAUT,  ANSELME  ,  tous  entrent  dans 
la  chambre  à  coucher. 

(Toutes  les  perfonnes  gui  font  dans  la  maifon  s'ajjem* 
blent  dans  lefallon ,  é?"  y  reftent.  ) 


A 


M.  FELIX. 


Pprochez,  mesenfans,  &  vous  ma  femme.  Je  fens 
que  le  Ciel  ne  me  lailTe  plus  que  quelques  momens  à  être 
parmi  vous.  Mon  fils ,  de  vous  ,  qui  êtes  devenue  ma 
fille  fur  le  bord  de  ma  tombe,  pour  m'y  faire  defcendre 
plus  tranquillement  j  par  cette  tendreile  qui  m'anime 
encore  ,  par  cet  amour  filial  que  le  Ciel  vous  ordonne 
&  vous  infpire  ,  par  tout  ce  qui  peut  intércfîer  votre 
ame  dans  un  moment  où  la  mienne  ne  ferable  plus  s'ar- 
rêter ici  bas  que  pour  vous  éclairer  J  je  vous  eu  conjure , 
foyez  vertueux. 

LE  FILS. 
Ah  !  mon  père. 

LISE. 
Le  meilleur  &  le  plus  refpedabîe  des  humains. 

M.  FELIX  ,  à  fa  femme. 
Ma  chère  amie  ,  je  vais  vous  précéder  dans  la  voie 
du  bonheur  ;  partagez  avec  moi  cette  joie  célefle ,  qui 
me  fait  fentir  déjà  les  douceurs  d'une  nouvelle  vie.  Que 
ma  mémoire  vous  foit  chère  ,  aimez  toujours  nos  en- 
fans. 

Madame  FELIX. 
Quel  moment  !  ô  mon  Dieu  !  Que  n'eft-il  celui  de 
mon  dernier  foupir  ! 

M.  FELIX. 
J'ai  rempli  ma  tâche,  commence  la  tienne  ,  mon  fils: 
le  monde  attend  de  toi  que  tu  prennes  ma  place  par  une 
conduite  qui  ne  deshonore  pas  la  mémoire  de  ton  père. 
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Si  le  Ciel  te  donne  des  enfans,  fonge  que  Toremple  in- 
flue piiidamment  fur  tous  les  hommes  ,  mais  fur -tout 
ceiui  d'un  père  fur  Ton  fils  i  que  la  tendreffe  ,  dans  ce 
moment  ,  peigne  à  ton  cœur  ton  enfant  recevant  ton 
ame  dans  fon  fcin ,  comme  tu  vas  recevoir  la  mienne  j 
nuteur  de  fes  jours ,  ne  le  force  pas  à  te  maudire  de  lui 
avoir  donné  l^êcre  ,  &  ne  deviens  pas  l'artifan  dénaturé 
de  fon  malheur  &  du  tien  ;  c'cR  ton  ami  qui  t'en  con- 
jure ,  ton  bonheur  eft  la  dernière  grâce  qu'il  demande  à 
ton  Dieu  &  au  mien  ,  d'une  voix  affoiblie  2c  mourante, 
mais  avec  un  deiir  brûlant. 

LE  FILS. 

Oui ,  mon  père  ,  vos  vcrux  feront  exaucés  ;  j'efi  jure 
par  votre  ame  ,  dont  toutes  les  vertus  viennent  échauf- 
fer la  mienne. 

M.  FELIX,  criiiie  voix  éteinte. 

Adieu,  mon  cher  Thiébaut  ,  refîbuvenez  -  vous  de 
moi.  Embraffez  -  moi ,  ma  femme  ,  &  vous ,  mon  fils  ; 
c'en  eft  fait  ,  je  finis  ,  mon  être  fe  divife  :  le  zèle  de  la 
gloire  de  mon  Créateur  m'animoit  ;  mais ,  après  la  lon- 
gue fatigue  du  vol  élevé  que  j'ai  foutenu  ,  mon  imagina- 
tion s'éteint  ,  mes  forces  m'abandonnent  ,  mes  eîprits 
font  glacés...  O  mon  Dieu  ,  reçois  mon  ame  dans  le  fein 
de  ta  bonté  &  de  ta  miféricorde...  Je  meurs... 
LE  FILS. 

O  mon  père!...  il  n'cft  plus. 

Madame  FELIX  ,  panchce  fur  fon  mari  mort. 

Mon  cher  Félix  !  puis-je  trop  pleurer  ta  perte?  Dois- 
je  craindre  d'être  trop  fenfible ,  &  de  me  livrer  à  toute 
ma  douleur  ? 

LE  FILS  ,  en  larmes. 

Je  l'ai  beaucoup  refpeâé  ,  encore  plus  aimé....  Ahl 
Ciel  ,  je  ne  connois  bien  tout  ce  que  je  perds  qu'en  le 
voyant  mourir. 

M.  THÎÉBAUT. 

C'eft  en  s'éloignanc  de  nos  yeux  ,  c'eft  en  volant  à 
l'immortalité,  que  fon  ame  a  déployé  toute  fa  richeffe, 
&  tout  l'éclat  de  fes  vertus. 


4S  LE    V  E  R  T  U  E  U  X. 
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SCENE     F  I  I  I  ,&  dernière. 

TOUS    LES    ACTEURS    PRÊCÉDENS, 

^  toutes  les  perfoimes  iju'i  étaient  dans  le  fallon  ,  c^ 
qui  entrent  dans  la  chambre  à  coucher. 

M.  LE  CURÉ  approche  du  lit,  &  regarde  M.  Félix  moru 


o 


H  !  l'être  le  plus  refpeâtable  de  l'humanité  ,  homme 
vraiment  digne  d'être  immortel ,  quelle  fin  heureufe  l 
quels  rayons  de  lumière  l'environnent! 

(  //  s^adrejje  à  tout  le  monde.  ) 
O  vous  qui  aviez  part  aux  bontés  de  Ton  ame,  venez 
tous  pour  vous  inftruire  &  vous  confoler  ,  venez  appren- 
dre à  vivre  &  à  mourir.  Que!  tableau  touchant  que  l'hom- 
me vertueux  dans  ce  moment!  Approchez  avec  refpcct  de 
celicoùilrepofe;  que  croyez-vous  y  voir?  Un  lit  de  mort? 
non,  c'eft  un  lit  de  triomphe  ;  voyez  fa  gloire, voyez  l'hom- 
me s'immortalifer  :  la  chambre  où  l'homme  de  bien  fe  reti- 
re, pourconfommer  fa  vie  &  fesdcftins,  eft  un  fanduaire 
dont  la  porte  ouvredanslesCieux.C'efl  ici  que  leflambeau 
de  la  vérité  luit  dans  tout  Ton  éclat,  la  vertu  feule  a  de  la  ma- 
jefté  jufques  dans  les  bras  de  la  mort.  Au  milieu  des  vains 
combats  de  la  nature  expirante,  quels  rayons  dejoie  fe  mê» 
loient  fur  fon  vifage  aux  ombres  du  trépas  !  quel  calme  ! 
quelle  paix  !  Eft-ce  là  l'homme ,  cet  être  foible  &  mortel  ? 
Non,  il  avoit  déjà  franchi  les  bornes  de  l'humanité, l'Éternel 
le  foutenoit  mourant,  &  lui  communiquoit  fa  gloire.  L'inf- 
tant  fatal  arrive,  cet  homme  vertueux,  grand  dans  fa  ruine 
d'une  grandeur  fans  effort,  ne  cède  pas,  il  donne  fon  ame  fu- 
blime,&  terminepaifiblement  avec  la  deftinée.  Regardez-le 
de  plus  près, toujours  calme  &  ferein  dans  une  majefté  tran- 
quille ,  il  femble  encore  lever ,  au-deffus  des  ombres  de  la 
mort,  fa  tête  éclatante,  la  paix  de  fon  ame  fe  peint  dans  tous 
fes  traits,  Tefpérance  étincelle  fur  fon  front  augufire  ;  la  del- 
trudion  le  pare  ,  le  couronne  de  lumière,  &  le  préfente  im- 
mortel à  l'Etre  fuprême.  O  vous  tous,  qui  jouiflez  de  ce 
touchant  fpcdacle,  croyez  à  la  vertu  j  croyez  qu'il  ell;  un 
Dieu  qui  l'infpire  ,  qui  l'honore,  &quila  récompenfe. 

Lu  &  approuvé,  ce  17  Septembre  1770.  C  li  É.BI  LL  O  N. 
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Moiss^'-,   Alexandre  Guillaume 
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